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NOTE
DE L’AUTEUR


 


Je suppose que, parmi les écrivains, on me considère comme
un optimiste. Donc, il semble naturel que ce roman soit une projection d’un
futur, à cinquante ans d’ici, où il y ait un peu plus de raison que de
déraison… et peut-être un petit peu plus d’espoir que de désespoir.


En fait, il y est question du lendemain le plus encourageant
que je puisse imaginer actuellement.


Quelle pensée réconfortante.










PREMIÈRE PARTIE



PLANÈTE


D’abord vint une supernova, qui éblouit l’univers dans un
éclat bref et prodigue avant de refluer en nuages tortueux et multispectraux
d’atomes nouvellement créés. Des remous tourbillonnants se mirent en spirale
jusqu’à ce que l’un d’eux s’embrase – une étoile qui naissait.


Le soleil vierge était entouré de jupes tournoyantes de
poussière et d’électricité. Des gaz, des roches et des fragments d’un peu de
tout tombaient dans les plis, se concentrant en vagues grumeaux… des planètes.


Un tout petit monde de rien tournait à mi-distance. Il
avait des caractéristiques modestes :


 


— masse : à peine suffisante pour attirer un ou
deux astéroïdes de passage ;


— lunes : une seule, laissée par une collision sauvage,
mais assez grosse pour provoquer des marées importantes ;


— rotation : suffisante pour susciter des vents
qui brassent l’atmosphère fumante ;


— densité : un bouillon qui s’est concentré et
séparé, produisant une surface de scories peu prometteuse ;


— température : la chaleur était l’unique voix
de la planète, très faible, submergée dans le soleil ardent.


De toute façon, que peut donc dire une planète à
l’univers, dans le cri ténu de l’infrarouge ?


 


« Cela existe », répétait-elle sans fin.
« Cela est une pierre condensée, irradiant à près de cent cinquante
degrés, insignifiante à l’échelle des étoiles. »


« Ce grain, cette miette existe. »


Simple déclaration à un cosmos indifférent – la
signature d’un monde de roche, souillé de flaques salées crachées par les vents
enfumés.


Mais alors, quelque chose de nouveau bougea dans ces
flaques. C’était insignifiant – une simple décoloration çà et là.
Mais, à partir de ce moment, la voix changea. Subtilement, son timbre varia,
encore faible et indistinct, semblant dire néanmoins :


« Je… suis… »













Une
déité furieuse fixait Alex de son regard noir. Le soleil déclinant projetait
des ombres sur les joues creuses et la langue dardée du Grand Tu, le dieu maori
de la guerre.


Une idole dyspeptique, songea Alex en observant la
sculpture de bois. Je ressentirais la même chose si j’étais collé là, comme
décoration sur le mur du bureau d’un milliardaire.


Il lui vint à l’esprit que le nez de bois du Grand Tu
ressemblait au gnomon d’un cadran solaire. Son ombre marquait le temps, rampant
sur le mur, accompagnant le tic-tac d’un réveil de grand-père du Vingtième
Siècle posé dans le coin. L’ombre s’étirait lentement, langoureusement, en
direction de la géode d’améthyste étincelante, un autre parmi les nombreux
trésors géologiques de George Hutton. Alex paria avec lui-même que l’ombre
n’atteindrait pas son but avant que les collines de l’ouest ne découpent le
soleil qui sombrait.


Et à cette allure, George Hutton lui non plus n’arriverait
pas. Où diable est notre homme ? Pourquoi ai-je accepté cette
rencontre, s’il n’avait pas l’intention de se montrer ?


Alex regarda à nouveau sa montre, bien qu’il sût
parfaitement l’heure qu’il était. Il se surprit en train de tapoter
nerveusement le pied de la table basse avec la pointe de sa chaussure et
s’arrêta net.


Qu’est-ce que Jen et Stan t’ont toujours dit ?
« Essaie d’apprendre la patience, Alex. » Ce n’était pas sa vertu
principale. Mais il avait beaucoup appris durant ces derniers mois. Il était
remarquable de constater à quel point l’esprit pouvait se concentrer quand on
gardait un secret qui pouvait impliquer la fin du monde.


Il jeta un regard à son ami et ex-professeur, Stan Goldman,
qui avait mis au point ce rendez-vous avec le président de la Tangoparu Ltd.
Apparemment, le retard de son employeur ne perturbait nullement le théoricien
vieillissant à la silhouette mince : il était plongé dans la lecture du
dernier numéro de la Physical Review.


Aucun espoir de distraction de ce côté. Alex soupira et, une
fois de plus, il laissa son regard errer dans le bureau de George Hutton avec
l’espoir de prendre la mesure du personnage.


Bien sûr, la table de conférence était équipée des
meilleures plaques du tout dernier modèle afin d’accéder au Réseau Mondial
d’information. Un écran occupait toute une paroi, montrant un montage de vues
en direct prises au hasard à partir des zeppelins qui survolaient la Terre… Le
Wu-Han… le soleil se levant sur un village d’Afrique du Nord… les lumières
d’une ville, quelque part dans le monde.


Des sculptures holographiques originales de bêtes mythiques
rutilaient près du seuil de l’appartement, mais c’était à proximité du bureau
que se trouvaient les trésors les plus chers au cœur de Hutton, les minéraux et
les minerais collectés durant toute une vie passée à fouiller la croûte de la
planète, au nombre desquels un énorme zircon rouge sang qui scintillait sur un
piédestal, juste en dessous d’un masque de guerre maori. Ce qui frappait Alex,
c’est que ces objets provenaient tous deux d’un creuset ardent, l’un minéral,
l’autre social. Et chacun était une preuve de résistance à la pression. Ce qui
révélait peut-être aussi quelque chose sur la personnalité de George Hutton.


Ou bien rien de significatif. Alex n’avait jamais été très
expert dans l’art de juger les hommes. Témoins les événements de l’an dernier.


Un clic soudain, un bourdonnement, et les portes du
vestibule s’effacèrent. Un homme de haute taille aux cheveux bruns apparut, le
souffle court, luisant de transpiration.


— Ah ! Je vois que vous vous êtes installés. Bon.
Désolé de vous avoir fait attendre, Stan. Docteur Lustig. Excusez-moi,
voulez-vous ? Je n’en ai que pour un instant.


Il rejeta un maillot de jersey trempé de ses larges épaules tout
en passant à grands pas devant une fenêtre par laquelle on apercevait les
bateaux du port de plaisance d’Auckland.


George Hutton, je présume, pensa Alex en baissant la
main qu’il avait tendue. Pas très porté sur les formalités. Mais ça vaut
sans doute mieux, je suppose.


Par la porte ouverte de la salle de bains, Hutton
lança :


— Le match n’en finissait pas à cause des
blessés ! Pas graves, heureusement. Mais je suis certain que vous
comprenez : je ne pouvais pas laisser tomber l’équipe de Tangoparu à un
moment pareil. Pas pour cette finale contre l’Electric Nippon !


Normalement, il aurait pu paraître bizarre de voir un homme
d’affaires dans la cinquantaine négliger ses rendez-vous à cause d’un match de
rugby. Mais le géant brun qui était en train de s’essuyer dans les toilettes ne
semblait pas en avoir conscience : il rayonnait, victorieux. Alex risqua
un regard vers son ex-professeur, qui travaillait désormais pour Hutton, ici,
en Nouvelle Zélande. Stan se contenta de hausser les épaules comme pour lui dire
que les milliardaires avaient leurs règles à eux.


Hutton resurgit en peignoir, s’épongeant les cheveux avec
une serviette.


— Docteur Lustig, puis-je vous offrir quelque
chose ? Et vous, Stan ?


— Rien, merci, dit Alex.


Moins réticent, Stan accepta un Glenfiddich avec de l’eau
plate, puis Hutton s’installa dans un fauteuil pivotant garni de peluche et
déploya ses longues jambes à côté de la table en bois de kauri.


Quoi qu’il advienne, se dit Alex, c’est le bout de
la piste. Mon dernier espoir.


L’ingénieur-affairiste fixa sur lui le regard perçant de ses
yeux bruns.


— On me dit que vous souhaitez discuter de l’incident
d’Iquitos, docteur Lustig. Et du petit trou noir qui vous a glissé des mains.
Franchement, j’aurais cru que vous seriez malade d’embarras. Qu’est-ce qu’ont
raconté certains journalistes ? Qu’un syndrome chinois était
possible ?


— Seulement dans la presse à sensation, intervint Stan.
Ils ont provoqué cinq minutes de panique sur le Réseau Mondial. Mais la
communauté scientifique a expliqué que de petites singularités comme celle
d’Alex se dissipent sans danger. Elles sont trop réduites pour durer longtemps
par elles-mêmes.


Hutton haussa un sourcil sombre :


— Est-ce bien ce qui s’est passé, docteur Lustig ?


Alex avait tant de fois affronté cette question depuis
Iquitos qu’il avait à présent un stock de réponses innombrables, depuis des
fragments sonores de cinq secondes pour les caméras vidéo jusqu’à des fables de
dix minutes destinées aux enquêteurs du Sénat… un jeu complet qui s’achevait
par des heures de maths absconses destinées à apaiser ses collègues physiciens.
Il aurait vraiment dû s’y faire. Pourtant, la question faisait aussi mal que la
première fois.


« Parlez-moi, Lustig », lui avait dit le reporter
Pedro Manella durant cet après-midi de cendres au Pérou, tandis qu’ils
regardaient les étudiants mettre le feu aux installations d’Alex.
« Dites-moi que cette chose que vous avez conçue ne va pas dévorer le
monde jusqu’à la Chine. » Mentir était devenu depuis une habitude et il
lui fallut un certain effort pour y échapper.


— Eh bien… que vous a dit Stan ? demanda Alex.


Les traits massifs de George Hutton luisaient sous la sueur.


— Seulement que vous prétendiez détenir un secret. Une
chose que vous avez cachée aux journalistes, aux magistrats… et même aux agents
secrets d’une bonne dizaine de nations. À notre époque, dans ce siècle, rien
que cela est impressionnant.


» Mais nous autres, Maoris de Nouvelle-Zélande, nous
avons une maxime : « Un homme qui peut duper les chefs, et même les
dieux, doit quand même affronter les monstres qu’il a créés. » Docteur
Lustig, avez-vous créé un monstre ?


Question directe. Alex réalisa alors pourquoi Hutton lui
rappelait Pedro Manella, et cette soirée humide du Pérou, avec les bombes
lacrymogènes qui pleuvaient sur les canaux et les gravats dans les rues. Les
deux hommes avaient la même voix de star hollywoodienne. Et tous les deux
savaient arracher des réponses.


Manella avait poursuivi Alex jusqu’au balcon craquelé de
l’hôtel pour avoir un meilleur plan de la centrale en feu. Il panoramiquait
pendant que le bâtiment principal de refroidissement s’écroulait dans des
nuages de poussière de ciment. Et les étudiants qui applaudissaient lui
donnèrent une scène en direct pour les téléspectateurs du Réseau.


Mais le reporter têtu n’avait pas cessé de le questionner
tout en filmant.


« Quand les manifestants ont coupé les câbles
d’alimentation, Lustig, c’est là que votre trou noir s’est échappé de sa cage
magnétique. Et il est tombé vers l’intérieur de la Terre, n’est-ce pas ?
Et à présent, que va-t-il se passer ? Est-ce qu’il va resurgir pour
carboniser et irradier n’importe quel endroit sans défense quelque part dans le
monde ? Lustig, qu’est-ce que vous nous avez fabriqué là ? Une bête
qui va tous nous dévorer ? »


Même en cet instant, Alex avait reconnu le message caché
entre les mots. Le grand reporter ne lui demandait pas la vérité : il
voulait être rassuré.


« Non, bien sûr », avait-il répondu à Manella en
ce sombre jour, et c’est ce qu’il avait répété depuis. C’est avec soulagement
qu’il renonça au mensonge.


— Oui, monsieur Hutton. Je crois que j’ai fabriqué le
Diable lui-même.


Stan Goldman redressa brusquement la tête. Jusqu’à cet
instant, Alex ne s’était même pas confié à son vieux mentor. Désolé, Stan,
pensa-t-il.


Le silence se prolongea tandis que Hutton le scrutait.


— Vous voulez dire… que la singularité ne s’est pas
dissipée ainsi que les experts l’ont déclaré ? Qu’elle pourrait être
encore là-dessous en train d’absorber la matière du noyau terrestre ?


Alex comprit l’incrédulité de l’autre. Il était difficile de
se figurer un objet plus petit qu’un atome et pesant pourtant des mégatonnes.
Quelque chose de suffisamment ténu pour passer à travers les roches les plus
denses, et qui menaçait pourtant de tourner en spirale autour du centre de la
planète en une pavane gravifique. Une chose indiciblement vorace et insatiable :
plus elle mangeait, plus elle avait faim…


Cette seule idée faisait soudain douter des notions mêmes de
haut et de bas. Cela défiait la foi que l’on pouvait avoir en l’existence du
sol sous vos pieds. Il essaya de s’expliquer.


— Les généraux m’ont montré leur centrale… ils m’ont
proposé un chèque en blanc pour en construire le noyau. Je les ai crus sur
parole quand ils m’ont dit qu’ils allaient avoir l’autorisation. « D’un
jour à l’autre », me répétaient-ils.


Il eut un haussement d’épaules en pensant à sa crédulité.
Une vieille histoire, mais toujours aussi amère.


— Comme tout le monde, j’étais sûr que le Modèle
Physique Standard était correct, qu’aucun trou noir plus léger que la Terre
elle-même ne pourrait jamais être stable. Surtout s’il était aussi minuscule
que celui que nous avions fabriqué à Iquitos. Après tout, il était supposé
s’évaporer selon un taux contrôlable. Il devait alimenter en énergie thermique
trois provinces. La plupart de mes collègues estimaient que de tels équipements
seraient adoptés dans les dix années à venir.


» Mais les généraux voulaient précéder le moratoire…


— Les idiots ! l’interrompit Hutton en secouant la
tête. Ils ont vraiment imaginé qu’ils pourraient garder secret un truc
pareil ? De nos jours ?


Pour la première fois depuis que la bombe avait éclaté, Stan
Goldman risqua une remarque :


— À mon avis, George, ils ont considéré que la centrale
était suffisamment isolée en Amazonie.


Hutton grommela d’un air dubitatif et Alex,
rétrospectivement, ne put qu’être d’accord. Il avait été bien naïf de croire
les généraux quand ils lui avaient garanti un environnement de travail calme,
ce qui s’était révélé aussi peu fiable que les modèles physiques standard.


— En fait, reprit Goldman, c’est à la suite d’une fuite
des services secrets que Manella s’est lancé aux trousses d’Alex. Sans cela,
Alex aurait encore le contrôle de la singularité, elle serait toujours en
sécurité dans le champ de contrainte. N’est-ce pas exact, Alex ?


Cher vieux Stan, pensa affectueusement Alex. Toujours
à chercher des excuses à son étudiant préféré, comme au temps de Cambridge.


— Non, ce n’est pas ça. Voyez-vous, avant les émeutes,
j’étais déjà prêt moi-même à saboter la centrale.


Goldman parut surpris, mais George Hutton se contenta
d’incliner légèrement la tête.


— Vous avez découvert quelque chose d’anormal à propos
de votre trou noir ?


Alex acquiesça.


— Avant 2020, personne n’avait imaginé qu’on pourrait
un jour confectionner de telles choses en laboratoire. Quand on a découvert
qu’on pouvait plier l’espace dans une boîte et créer une singularité… Un tel
choc aurait dû nous enseigner l’humilité. Mais au contraire, le succès nous a
rendus vaniteux. Très vite, nous nous sommes dit que nous comprenions
parfaitement ces foutus machins. Mais… il y a des subtilités que nous n’avions
jamais imaginées. (Il leva les mains.) J’ai commencé à avoir des soupçons parce
que tout marchait trop bien ! La centrale énergétique était très
performante, vous comprenez. Pour l’empêcher de se dissiper, nous n’avions pas
à fournir trop de matière. Et, évidemment, les généraux étaient ravis. Mais
j’ai commencé à me poser la question… Est-ce qu’il se pouvait
qu’accidentellement j’aie créé un nouveau type de trou dans l’espace ? Un
trou stable ? Capable de se développer en dévorant de la roche à l’état
pur ?


Stan était pantois. Alex, lui aussi, était resté hébété
quand il avait compris cela la première fois, pour connaître ensuite des semaines
de souffrance avant de décider de prendre lui-même le problème en main,
d’affronter ses employeurs et d’arracher les crocs à la bête minuscule et
vorace qu’il avait créée.


Mais Pedro Manella avait surgi le premier, avec une volée
d’accusations, et tout à coup il avait été trop tard. L’univers d’Alex s’était
effondré autour de lui avant qu’il ait pu réagir ou même découvrir ce qu’il
avait fabriqué.


— Ainsi c’est un monstre… un taniwha, souffla
George Hutton.


Ce mot maori avait une résonance effrayante. Hutton
pianotait sur la table.


— Voyons si j’ai bien compris. Nous avons un trou noir
censément stable qui, selon vous, pourrait orbiter à des milliers de
kilomètres sous nos pieds et qui est probablement en train de grossir sans
qu’on puisse l’arrêter tandis que nous parlons. Exact ? Et je suppose que
vous avez besoin de mon aide pour retrouver ce que vous avez placé au mauvais
endroit avec tant d’insouciance ?


Alex était aussi impressionné par la vivacité d’esprit de
Hutton qu’il était irrité par son attitude. Il réprima une réplique trop vive
et répondit d’un ton mesuré :


— Je pense que vous pouvez résumer cela ainsi.


— Bien. Puis-je vous demander comment vous comptez
partir à la recherche d’un adversaire aussi insaisissable ? Il est assez
difficile de creuser là-bas.


— Votre compagnie fabrique de nombreux équipements dont
j’ai besoin… comme ces scanners gravifiques à supraconducteurs que vous
utilisez pour les explorations minéralogiques. (Alex tendit la main vers sa
valise.) J’ai rédigé des modifications…


Hutton leva la main.


— Pour le moment, je vous crois sur parole. Bien
entendu, ce sera coûteux, non ? Peu importe. Si nous ne trouvons rien, je
me paierai sur votre peau de pakeha. Je vous dépècerai et je vendrai cette
lamentable chose dans une boutique à touristes. D’accord ?


Alex sentit sa gorge se serrer : il était incapable de
croire que cela pouvait être aussi simple.


— D’accord. Et si nous le retrouvons ?


— Eh bien, mon honneur exigera quand même que je vous dépouille,
tohunga, pour avoir créé un démon capable d’avaler la Terre. Je…


Hutton s’interrompit soudain. Il se leva en secouant la
tête. Par la fenêtre, il contempla la ville d’Auckland, qui se déployait tout
en bas, et dont les lumières étaient comme une poussière de diamants sur les
collines. Au-delà de la métropole, les pentes boisées descendaient vers la baie
de Manukau. Des nuages assombris par le crépuscule montaient de la mer de
Tasman, chargés de pluies nouvelles.


Cette image renvoya Alex à son enfance, lorsque sa
grand-mère l’avait emmené au pays de Galles pour observer le feuillage en
automne. Tout comme à présent, il avait été sensible à l’aspect temporaire des
choses… les feuilles, les nuages qui défilaient dans le ciel, les montagnes
immuables… le monde.


— Vous savez, dit lentement George Hutton, quand les
empires américain et russe s’affrontaient au seuil de la guerre nucléaire,
c’est ici que les gens de l’hémisphère Nord rêvaient de venir pour tout fuir.
Saviez-vous cela, Lustig ? Chaque fois qu’éclatait une crise, les
compagnies aériennes affichaient toutes complet pour les « voyages de
vacances » en Nouvelle-Zélande. Les gens devaient se dire que c’était
l’endroit idéal pour échapper à l’holocauste.


» Et les Traités de Rio n’y ont rien changé,
voyez-vous. Le Grand Boum s’est éloigné à l’horizon, mais alors il y a eu la
vague de cancers, l’effet de serre, la désertification… et des tas de guerres
locales, pour une oasis, pour un fleuve… Mais pendant tout ce temps, les Kiwis
continuaient de se dire qu’ils avaient de la chance. Les pluies ne nous avaient
pas abandonnés, nous. Et nos pêcheries ne sont pas mortes.


» À présent, nos illusions se sont envolées. Il
n’existe plus d’endroit sûr au monde.


Hutton se retourna vers Alex et, en dépit des paroles que
prononça le nabab, il n’y avait pas la moindre trace de mépris dans ses yeux.
Ni même de froideur. Rien que ce qu’Alex interprétait comme une lourde
résignation.


— Lustig, j’aimerais pouvoir vous haïr, mais il est
évident que vous avez-vous même sous-traité ce rôle très efficacement. Et
ainsi, vous me frustrez de ma vengeance.


— Je suis désolé, dit Alex avec sincérité.


Hutton hocha la tête. Il ferma les yeux et inspira
longuement.


— D’accord, mettons-nous au travail. Si Tané, le père
des Maoris, a pu descendre dans les entrailles de la Terre pour affronter les
monstres, comment pourrions-nous reculer ?


 


 


□ Depuis plus de deux décennies, nous autres, à La
Mère, avons réussi à
maintenir notre célèbre liste de Réserves de Tranquillité Naturelle, ces endroits
rares de la Terre où l’on peut s’asseoir durant des heures et n’entendre que
les bruits de la nature sauvage.


Nos trente
millions d’abonnés dans le monde entier ont été les premiers à protéger nos
réserves avec vigilance. Car il suffit d’un seul acte inconsidéré, commis par
des tours-opérateurs par exemple, pour transformer un précieux sanctuaire en un
lieu aussi bruyant et désagréable que tous les autres, ravagé par le tumulte et
le tapage de l’humanité.


Malheureusement,
même les soi-disant « militants de la conservation » semblent obsédés
par d’archaïques concepts de protection de la nature datant du Vingtième. Ils
pensent qu’il suffit de sauver quelques petits bouts de forêt ici et là, de les
protéger contre les pollutions chimiques et les pluies acides. Et même quand
ils réussissent, ils célèbrent leur victoire en ouvrant de nouveaux sentiers
pédestres, en augmentant encore le quota de touristes qui, comme c’est
prévisible, abandonnent leurs détritus, piétinent les racines, accélèrent
l’érosion et, pis que tout, hurlent à pleins poumons, tout excités,
qu’« ils ne font qu’un avec la nature ».


Il est
surprenant que les quelques rares espèces animales qui survivent puissent
encore se reproduire dans un tel charivari.


À
l’exclusion du Groenland et de l’Antarctique, soixante-dix-neuf Réserves de
Tranquillité ont été dénombrées lors de notre dernier relevé. C’est avec
tristesse que nous devons rapporter que deux d’entre elles n’ont pas passé le
test cette année. À ce taux, bientôt il ne restera plus aucune zone de silence
sur Terre.


Et nos
correspondants en Océanie nous confirment que là-bas également les choses se
détériorent. Trop nombreux sont les marins d’eau douce qui, en quête de
sérénité, s’écartent des voies maritimes des vacanciers et vont polluer de la
voix les lieux de silence.


Et puis,
aussi, il y a cette catastrophe, l’État des Mers, qu’il vaudrait mieux ne pas
mentionner ici, de crainte de sombrer dans le désespoir absolu !


Même le sud
de l’océan Indien, dernière frontière de solitude de la planète, tremble sous
la cacophonie de ces dix milliards d’habitants maudits avec toutes leurs
machines. Franchement, le rédacteur de cet article ne serait pas surpris que
Gaïa en ait assez, qu’elle sorte de son sommeil et nous réponde par une
secousse telle que cette planète fatiguée n’en a jamais connu.


 


Extrait de l’édition de mars 2038 de
La Mère. [□ Accès réseau Pl-63-AA-1-888-66-7767.]













Il
existe de nombreuses façons de se propager. (Quel mot adorable !) À ce point
de sa longue existence, Jen Wolling estimait qu’elle les connaissait à peu près
toutes.


Plus particulièrement lorsque ce terme, en biologie,
s’appliquait aux divers moyens que la Vie utilise pour vaincre son grand
ennemi, le Temps. Ils étaient si nombreux que Jen, parfois, se demandait
pourquoi tout le monde faisait aussi grand cas du moyen le plus
traditionnel : le sexe.


Il était vrai que le sexe avait ses avantages. Il aidait à
assurer la diversité des espèces : un jeu de hasard où l’on mêlait certains
gènes avec d’autres, en pariant sur le fait que des rencontres heureuses
compenseraient les inévitables erreurs. En fait, le sexe avait suffisamment
bien servi les formes supérieures de vie, et suffisamment longtemps pour
s’adjoindre de nombreuses réponses agréables, hormonales ou neurales.


En d’autres temps, Jen avait sondé tous ces chemins in
vivo et avec plaisir. Elle en avait aussi dressé la carte avec plus de
précision, en graphiques mathématiques rudimentaires mais passionnés. Ils
avaient été les toutes premières maquettes d’informatique à définir des bases
théoriques pour la sensation, des analyses logiques de l’extase, et même des
théorèmes pour l’art mystérieux de la maternité.


Deux maris, trois enfants, huit grands-enfants et un prix
Nobel plus tard, Jen connaissait la maternité sous tous ses angles, même si la
violence de ses anciens flux d’hormones n’était plus désormais qu’un souvenir.
Bon. Mais il y avait d’autres moyens de propagation. D’autres façons pour une
vieille femme de laisser une empreinte sur l’histoire.


— Non, Baby, fit-elle d’un ton de réprimande en
éloignant la pomme rouge qu’elle tenait des barreaux de la cage installée dans
le vaste labo.


Une trompe grise s’était insinuée entre les barres d’acier,
visant le fruit.


— Non ! Sauf si tu demandes poliment !


La jeune femme noire installée devant un bureau proche
soupira et dit :


— Jen, est-ce que tu peux cesser de taquiner cette
pauvre créature ? (Pauline Cockerel secoua la tête.) Tu sais que Baby ne
peut pas comprendre si tu ne fais pas des gestes en même temps.


— Absurde. Elle comprend parfaitement. Observe bien.


L’animal frustré émit un barrissement. Puis, docile, enroula
sa trompe pour en frotter le bout sur la fourrure hirsute qui lui retombait sur
les yeux.


— Voilà, fit Jen. Ça c’est une gentille fille.


Elle lui lança la pomme que Baby cueillit avec adresse et
croqua avec un bonheur visible.


— Pur conditionnement, fit Pauline avec dédain. Rien à
voir avec l’intelligence ou la compréhension.


— La compréhension n’est pas tout. La politesse, par
exemple, exige d’être enracinée à des niveaux plus profonds. C’est une bonne
chose que je sois descendue la voir. On est en train de la pourrir.


— Mais où… Tu veux que je te dise : tu es encore
en train de te trouver des excuses pour ton SPN.


— SPN ?


— Syndrome Post-Nobel.


— Quoi ? Après toutes ces années ? fit Jen en
plissant le nez.


— Pourquoi pas ? Tu as entendu parler de cas de
guérison ?


— À t’entendre, on croirait que c’est une maladie.


— C’en est une. Regarde seulement l’histoire de la science.
La plupart des lauréats deviennent des défenseurs abrutis du statu quo, comme
Hayes ou Kalumba, ou bien des iconoclastes comme toi, qui tiennent absolument à
lapider les vaches sacrées…


— Une métaphore bien spécieuse, ponctua Jen.


— … qui s’acharnent sur les petits détails et passent
généralement leur temps à se rendre désagréables.


— Moi, je me suis montrée désagréable ? demanda
Jen d’un ton innocent.


Pauline leva les yeux au ciel.


— Tu veux dire, en plus de tes visites surprises
ici et du fait que tu te mêles de l’éducation de Baby ?…


— Oui. Cela mis à part.


Avec un soupir, Pauline pécha une plaque de données dans
l’amas de lecteurs minces comme des crêpes. Celle-ci portait les références de
la page du courrier du dernier numéro de Nature.


— Oh, ça… fit Jen.


Elle était venue ici, dans la pyramide hermétique à
atmosphère conditionnée de l’Arche de Londres, afin d’échapper au flot de coups
de téléphone et d’appels du réseau qui s’abattait sur son labo personnel.
Inévitablement et régulièrement, il y avait une invitation du directeur de St.
Thomas à un charmant déjeuner au bord de la Tamise, au cours duquel il ne
manquerait pas d’insinuer que les professeurs émérites qui approchaient des
quatre-vingt-dix ans devraient passer plus de temps à la campagne à observer
les rhododendrons qui prenaient des tons de mauve bizarres sous l’effet des
ultraviolets, plutôt que de courir par monts et par vaux pour mettre leur nez
dans les recherches des autres et émettre des avis sur des résultats qui ne les
concernaient en rien.


Si personne n’avait pris la parole comme elle l’avait fait
la semaine auparavant en Patagonie, à la Conférence Mondiale sur l’Ozone, ils
seraient tous rentrés chez eux pour se replonger dans le courrier et les coups
de téléphone. Dans le climat politique contemporain, l’issue la plus douce
aurait dû être la retraite obligatoire. Adieu mes beaux labos en ville. Adieu
mes généreux appointements et mes frais de déplacement.


Cette petite médaille suédoise avait ses compensations. Être
lauréate, c’était un peu comme de devenir ce célèbre gorille de cinq cents
kilos qui avait le droit de dormir où il voulait. Jen entrevit son reflet,
réduit et déformé, dans la fenêtre du labo, et elle trouva la métaphore
exquise.


— Je faisais simplement remarquer ce que n’importe quel
idiot peut voir, expliqua-t-elle. Qu’on ne résoudra rien en dépensant des
milliards pour projeter de l’ozone artificiel dans la stratosphère. Parce que
maintenant que ces crétins ont cessé de cracher des composés du chlore dans
l’air, la situation va bientôt s’arranger d’elle-même.


— Bientôt ? fit Pauline incrédule. Tu crois
qu’avec les dizaines d’années qu’il faudra pour reconstituer la couche
d’ozone ce sera bientôt ? Va donc dire ça aux fermiers qui sont
obligés d’élever leur bétail avec des œillères.


— De toute façon, on ne devrait pas manger de viande,
grommela Jen.


— Alors explique ça à tous les humains qui souffrent de
lésions de la peau parce que…


— L’ONU fournit des chapeaux et des lunettes de soleil
à tous ceux qui le demandent. Et puis, la crème anticancéreuse ça ne coûte que
quelques pence…


— Et les animaux sauvages, alors ? Les
babouins de la savane se portaient très bien il y a encore dix ans, et on
affirmait que leur habitat n’était pas en danger. Aujourd’hui, il y a tellement
de cas de cécité qu’on a dû les récupérer dans les arches. Comment crois-tu que
nous allons faire ici ?


Pauline leva la main vers l’immense atrium de l’Arche de
Londres et ses niveaux qui se succédaient, chacun avec différents biotopes
artificiels. L’énorme édifice de jardins suspendus et d’environnements
méticuleusement préservés n’avaient plus rien à voir avec l’ancien zoo de
Regent’s Park. Et il existait des centaines de répliques sur toute la surface
du globe.


— Vous vous en tirerez, comme toujours, répondit Jen.
En agrandissant les locaux, en faisant des heures supplémentaires, en vous
débrouillant…


— Dans l’immédiat, d’accord ! Mais demain ?
Et à la prochaine catastrophe ? Jen, je n’arrive pas à croire ce que
j’entends. Depuis le tout début, tu t’es battue pour les arches !


— Et alors ? Je trahis qui lorsque je dis que
cette partie du boulot a réussi ? Après tout, dans certains domaines, nous
sommes même parvenus à ajouter au pool génétique, comme avec Baby. (Elle leva
le menton vers le pachyderme velu, à l’intérieur de sa grande cage.) Pauline,
tu devrais avoir foi dans ton propre travail. Un jour, ils sortiront bien de
leurs planches à dessin un plan de restauration de l’habitat naturel. La
plupart des espèces devraient être à nouveau en liberté dans les quelques
siècles à venir…


— Les siècles à venir ?


— Mais oui, certainement. Que sont donc quelques
centaines d’années comparées à l’âge de cette planète ?


Pauline renifla d’un air dubitatif. Mais Jen la coupa net
avec familiarité, pour faire bonne mesure.


— Merde alors ! Pourquoi tu en fais une affaire
personnelle, mon chou ? Réfléchis un peu. Qu’est-ce qui pourrait nous
arriver de pire ?


— Nous pourrions perdre toutes les espèces terrestres
non protégées excédant dix kilos ! répliqua la jeune femme avec véhémence.


— Oui ? Eh bien, dans ce cas, il n’y a qu’à
ajouter à la population de ces arches les espèces protégées et tous les
êtres humains. Dix milliards. Ça, ça serait un sacré holocauste !


» Mais quelle différence cela ferait-il pour la Terre,
Pauline ? Disons, dans dix millions d’années ? Pas très grande,
je parie. Cette bonne vieille planète patientera sans nous. Elle l’a déjà fait.


Pauline demeura la bouche entrouverte, avec une expression
de stupéfaction. Un instant, Jen se demanda si elle n’avait pas été un peu trop
loin, cette fois-ci.


Sa jeune collègue hésita, puis un sourire soupçonneux
apparut sur ses lèvres et elle lança :


— Tu es vraiment ignoble ! Un instant, j’ai failli
te prendre au sérieux !


Jen répondit à son sourire.


— Mais tu me connais quand même…


— Ce que je sais, c’est que tu es une emmerdeuse
professionnelle ! Tout ce que tu veux, c’est que les gens se battent, et
un jour ton esprit de contradiction te mènera à ta perte.


— Bof ! Pourquoi crois-tu que je me sois
intéressée aussi longtemps à cette existence ? Je trouve toujours
le moyen de m’amuser… c’est le secret de ma longévité.


Pauline lança la plaque de lecture sur le bureau submergé.


— C’est pour ça que tu vas en Afrique du Sud le mois
prochain ? Uniquement pour provoquer le scandale dans les deux
camps ?


— Les Ndebele veulent que j’examine leurs arches selon
une perspective macro-biologique. Quels que soient leurs problèmes politiques
et raciaux, ils sont encore membres à part entière du Projet de Sauvegarde.


— Mais…


Jen claqua des mains.


— Bon, assez parlé de ça. Ça n’a rien à voir avec notre
petit projet de culture de stock. Notre Mammut americanum. Jetons un œil
sur le dossier de Baby, tu veux bien ? Je suis peut-être à la retraite,
mais je peux quand même te recommander un meilleur gradient de facteur neural
que celui que tu utilises.


— Tu fais ce que tu veux ! Passe à côté. Je suis à
toi dans un instant !


Pauline quitta le labo de sa démarche aussi gracieuse que
juvénile, suivie du regard adorateur de Jen, qui demeura seule à réfléchir aux
voies mystérieuses et ambiguës du langage.


Bien sûr, c’était chez elle une mauvaise habitude de jouer
ainsi avec les autres. Mais, au fil des années, cela devenait de plus en plus
facile. Ils lui pardonnaient tous, presque comme s’ils n’attendaient que
ça… Comme s’ils le lui demandaient. Et parce qu’elle les avait tous essayés,
assumant des positions contradictoires sans en souffrir, ils étaient de moins
en moins nombreux à sembler croire qu’elle pouvait être un tant soit peu
sincère !


Et elle admettait parfois que ce serait peut-être la
meilleure vengeance qu’on pourrait exercer sur elle à long terme. Prendre tout
ce qu’elle pouvait dire comme des plaisanteries. Un destin très particulier
pour celle qu’on surnommait « la mère du paradigme gaïen moderne ».


Jen caressa la trompe de Baby, gratta le front protubérant
où elle avait induit une néoténie qui avait agrandi le cortex de l’hybride
éléphant-mammouth. Le réseau mondial des arches avait un surplus de
pachydermes, et même de la nouvelle race des « Mammontelephas », dont
la moitié des gènes avait été récupérée sur un cadavre de vingt mille ans que
la toundra canadienne avait rejeté en se retirant. Suffisamment pour qu’on
puisse en sélectionner quelques-uns pour des expériences sur l’enfance
prolongée chez les mammifères – sous le strict contrôle des tribunaux
scientifiques et des comités des droits de l’animal, bien sûr.


Une chose était certaine : la créature paraissait
plutôt heureuse.


— Qu’est-ce que tu en dis, Baby ? murmura Jen.
Est-ce que tu es contente d’être plus intelligente que l’éléphant moyen ?
Ou bien préférerais-tu être là-bas dans les plaines, à te rouler dans la boue,
à déraciner les arbres, à endurer les tiques et à te retrouver engrossée avant
dix ans ?


La trompe à l’extrémité rose s’enroula autour de sa main.
Elle la flatta avec tendresse.


— Tu es terriblement importante pour toi-même,
non ? Et tu fais vraiment partie du Grand Tout. Mais est-ce que tu
t’en soucies vraiment, Baby ? Et moi ?


En réalité, elle avait pensé chaque parole qu’elle avait
dite à Pauline – sur le fait que les extinctions d’espèces massives
n’auraient essentiellement plus aucun sens à long terme. Toute une vie passée à
construire les fondements théoriques de la biologie l’en avait convaincue.
L’homéostase de la planète Gala était suffisamment forte pour survivre à des
cataclysmes encore plus importants.


Bien des fois, de brusques vagues de mort avaient balayé des
espèces, des genres, et même des ordres entiers. Les dinosauriens n’avaient été
que les victimes les plus prestigieuses de ce genre d’épisode. Et pourtant,
entre ces abîmes meurtriers, les plantes continuaient à absorber le gaz
carbonique de l’atmosphère. Et les animaux et les volcans continuaient à en
produire, à quelques points de pourcentage près.


Même le prétendu effet de serre, qui avait fait craindre au
monde entier la fonte des calottes polaires, la désertification et la montée du
niveau des mers menaçant des millions de vies, même ce produit catastrophique
des excès de l’humanité était sans comparaison avec les grandes inondations qui
avaient suivi l’âge permien[bookmark: _ftnref1][1].


Jen approuvait tout à fait les manifestations, les discours
et tout ce que les gens écrivaient, les nouvelles lois et les nouvelles
technologies destinées à « sauver la Terre » des erreurs du Vingtième
Siècle. Après tout, seules des créatures stupides pouvaient saccager leurs
propres nids et l’humanité ne pouvait plus se permettre d’être stupide.
Néanmoins, elle gardait son point de vue, ouvertement excentrique, fondé sur
une identification personnelle, capricieuse et inexprimée avec le monde vivant.


Dans l’atrium, un grondement grave se répercuta entre les
parois de la caverne de verre. Elle reconnut le feulement profond d’un tigre,
son animal-totem selon un chamane avec qui elle avait passé un été, juste à la
fin du siècle dernier. Il lui avait dit qu’elle avait « l’essence
spirituelle d’une grand-mère féline… ».


Quelle absurdité. Mais il était si beau, ce chamane !
Elle se rappelait son odeur musquée de mâle, son parfum d’herbes et de fumée de
bois, même, si elle ne retrouvait plus son nom.


Peu importait. Il avait disparu. Tout comme un jour, malgré
les efforts des gens comme Pauline, les tigres disparaîtraient peut-être, eux
aussi.


Mais certaines choses duraient. Jen sourit en caressant à
nouveau la trompe de Baby.


Si nous autres, les humains, nous arrivons à nous
annihiler, les gènes des mammifères seront assez riches pour nous remplacer par
une autre race, peut-être même plus intelligente, en quelques millions
d’années. Des descendants des coyotes ou des ratons laveurs, par exemple, des
créatures assez adaptables pour n’avoir pas besoin de se réfugier dans les
arches. Trop résistantes pour être balayées par l’une des calamités que nos
semblables produisent.


Oh, il se peut que les espèces délicates comme celle de
Baby ne nous survivent pas, mais le rat de Norvège y parviendra sûrement. Je me
demande quel genre de gardien ça ferait pour la planète.


Baby geignit doucement. L’hybride éléphant-mammouth
observait Jen avec un regard qui semblait inquiet, comme si la créature
percevait le cours de ses pensées déconcertantes. En riant, Jen tapota la chair
rugueuse et grise de la trompe.


— Oh, Baby ! Mais grand-mère ne croit même pas à
la moitié de ce qu’elle dit… ni même de ce qu’elle pense ! Je ne
voulais que me distraire un peu.


» Ne t’en fais pas. Je ne laisserai pas de mauvaises
choses se produire. Je serai toujours là pour veiller sur toi. Toujours. Quoi
qu’il advienne.
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(transcription)


 



 
  	
  « Trois millions de
  citoyens de la République du Bangladesh ont vu leurs fermes et leurs villages
  balayés par les premières moussons qui ont emporté les digues qu’ils avaient construites
  de leurs nuzins, ne laissant de l’État sinistré qu’un paysage de marécages
  après le déferlement des eaux de la baie du Bengale… »

  
  	
   

  
  	
  [Image de visages bruns en larmes,
  regardant avec désespoir les cadavres gonflés d’animaux et les ruines de leurs
  fermes noyées.]

  
 




 


[□ Option visionneur pour
détails sur tempête citée liaison vocale TEMPÊTE 23 possible immédiatement.]


 





 



 
  	
  « Ceux-là, ce sont les irréductibles,
  qui ont refusé toutes les offres de recasement. Mais maintenant, Ils
  affrontent un choix cruel. S’ils acceptent pleinement le statut de réfugiés,
  rejoignant ainsi leurs frères qui se trouvent en Sibérie ou dans les Nouveaux
  Territoires d’Australie, cela impliquera l’acceptation de toutes les
  conditions qui s’y rattachent, et en particulier, ils devront faire serment
  de respecter la restriction de population… »

  
  	
   

  
  	
  [Image d’une femme enceinte avec
  quatre enfants qui pleurent, poussant son mari apeuré vers des médecins à la
  peau claire. Zoom sur le badge à son épaule : la faucille et le marteau…
  Puis sur la feuille d’érable canadienne d’une infirmière. Les membres de
  l’équipe de filtrage sourient gentiment. Trop inquiet pour montrer du ressentiment,
  le jeune Bengali signe un bordereau et passe sous l’auvent d’une tente.]

  
 




 


[□ Pour lecture des
serments spécifiques, liaison vocale REFUGE 43.]


[□ Pour lecture des
procédures médicales, liaison vocale VASECT 7.]


 





 



 
  	
  « Ayant atteint les
  limites de l’endurance, nombreux sont ceux qui ont accepté les termes de la
  nation d’accueil. Cependant, on prévoit que certains refuseront cette
  dernière chance et préféreront la vie rude mais sans contraintes de l’État
  des Mers, dont les radeaux rudimentaires ont déjà fait leur apparition sur
  les hauts-fonds et les marécages qui ont remplacé les vastes demeures de
  jute… »

  
  	
   

  
  	
  [Vue de barges, radeaux et bateaux
  de sauvetage de toutes tailles et de toutes formes, regroupés sous une pluie
  battante. Des dragueurs récupèrent les restes d’un village : poutres,
  meubles et objets divers. Des embarcations plus rapides pourchassent des
  bancs d’anchois argentés sur les hauts-fonds.]

   

  [□ Image en temps réel
  2376539.365x-2370.398, satellite DISPAR.$ 1.45/minute.]

  
 




 


[□ Pour plan de fond
général, liaison ÉTAT DES MERS 1.]


[□ Pour infos sur la
flottille spécifique, liaison BANGLA MARITIME 5.]


 





 



 
  	
  « D’ores et déjà, des
  porte-parole de l’État des Mers proclament leur droit de souveraineté sur les
  nouveaux lieux de pêche, se fondant sur le droit d’annexion… »

   

  [□ Réf. Document ONU
  43589 5768/UNORRS87623ba]

   

  
  	
   

  
  	
  [Diplomates dans des halls de
  marbre, classant des notes.]

  [Observateurs dressant le relevé
  des nouvelles étendues océaniques.]

   

  [□ Images en différé
  APW72150/09, Associated Press 2038 6683]

  
 




 





 



 
  	
  « Comme on s’y attendait,
  la République du Bangladesh a émis une protestation auprès de la délégation
  des Nations Unies. Mais avec son capital désormais sous les eaux, cette
  démarche commence à prendre des apparences de fantôme tragique… »

  
  	
   

  
  	
  [Vue d’un jeune homme à la peau
  brune, un bandana graisseux sur le front, agrippé à une rambarde rouillée, le
  regard fixé sur un avenir incertain.]

  
 




 













Pour Stan
Goldman, ce fut une révélation que d’observer Alex Lustig au travail d’un site
à l’autre, sous la voûte rocheuse. On ne connaît jamais vraiment quelqu’un
tant qu’il n’a pas affronté une crise, se dit-t-il.


Par exemple, il y avait cette attitude familière et
dégingandée d’Alex, le dos courbé. Elle avait disparu ou bien elle était en
sommeil ici, à cinq cents mètres de profondeur. En tout cas, il ne semblait
plus du tout nonchalant. Au contraire, il marchait penché en avant, poussant
ici un tracteur trop lent, là une foreuse récalcitrante, quand il
n’encourageait pas les ouvriers. Seule la résistance de l’air parvenait
peut-être à le freiner.


Stan n’était pas seul à observer son ex-étudiant efflanqué
et brun, à présent devenu une véritable tempête catalytique. Souvent, les
hommes et les femmes qui travaillaient dans la galerie lui jetaient un coup
d’œil, intrigués par une telle activité. Un groupe avait des problèmes avec une
connexion de câbles au gigantesque analyseur ? Lustig était aussitôt sur place,
à genoux sur la croûte du sol de guano ancien, improvisant une solution. Une
autre équipe était bloquée sur une unité d’alimentation grillée ? Alex en
trouvait une autre en quelques minutes, en arrachant tout simplement celle de
l’ascenseur.


— Je suppose que M. Hutton remarquera que personne ne
se présente pour le dîner. (Stan regarda le technicien qui venait de dire cela
en haussant les épaules et qui ajoutait :) Il nous fera probablement
descendre un élément de rechange au bout d’une corde.


— Mais non, répliqua un autre. George viendra lui-même
nous servir. À moins que le docteur Lustig n’ait l’intention de nous alimenter
par intraveineuses.


Toutes ces remarques étaient exprimées avec bonne humeur. Ils
comprennent que ce n’est pas encore un autre boulot express, mais quelque chose
de vraiment urgent. Pourtant, Stan était heureux de devoir rester près de
son ordinateur. Sinon, sans tenir compte de son âge ni de sa position, Alex
l’aurait réquisitionné pour aider à fixer les câblages sur les murailles de
calcaire. Au fil des heures, un laboratoire prenait forme sous l’échine de
l’île du Nord de Nouvelle-Zélande.


Eux trois seuls étaient au courant de la singularité perdue,
du trou noir d’Iquitos qui pouvait être en train de dévorer l’intérieur de la
planète : Stan, George et Alex. On avait dit aux techniciens qu’ils
recherchaient une « anomalie gravitationnelle » située hors de portée
des sondeurs de traces de minerais et de nappes de méthane cachées. La rumeur
qui se répandait entre deux sourires était que le patron avait mis la main sur
le monde du centre de la Terre décrit par Jules Verne, Edgar Rice Burroughs et
les films de série B du Vingtième.


Il faudra pourtant leur dire bientôt la vérité. Nous ne
pourrons pas continuer avec les scanners à nous deux, Alex et moi.


Sonder la Terre à la recherche d’un objet plus petit qu’une
molécule, à travers des millions de kilomètres cubes de métal en fusion et de
minéraux sous pression, c’était vraiment chercher une aiguille dans des bottes
de foin entassées sur des milliers et des milliers de champs.


Et encore, il ne semblait guère probable qu’ils puissent
faire quelque chose, même s’ils le retrouvaient. Si le taniwha était
vraiment là quelque part en dessous. Stan lui-même, qui comprenait la plupart
des équations d’Alex, ne parvenait à admettre leurs résultats terrifiants que
par tranches de quelques secondes.


J’ai quatre grands-enfants, un jardin, des étudiants très
brillants promis à des vies créatives, une femme qui a fait de moi un tout en
partageant mon existence durant des dizaines d’années… Il y a des livres que
j’ai mis de côté pour les lire plus tard. Les couchers de soleil. Mes tableaux.
Mes objets…


Cette richesse, modeste en terme d’argent, ne se distinguait
pourtant guère des milliards de milliards de George Hutton. Mais il était dur,
presque pathétique, d’en venir à dresser un inventaire aussi tard dans sa vie.


Je suis un homme riche. Je ne veux pas perdre la Terre.


L’ordinateur-mallette de Stan lança un signal, interrompant
le cours morbide de ses pensées. Dans l’espace réduit du couvercle, une image
prit forme : celle d’un cylindre luisant dont la surface n’était pas
vraiment métallique, ni même de plastique ou de céramique. Néanmoins, il avait
un éclat doux, pareil à celui d’un fluide contenu dans un champ de contrainte
tubulaire.


Cela a pris suffisamment de temps, pensa-t-il,
irrité, en consultant les chiffres. Bon. On pourra construire l’antenne
principale avec la technologie d’aujourd’hui. Rien de très compliqué, seulement
des micro-constructeurs de type simple. Mais pour programmer ces petites
conneries, quand même… ça va être un sacré casse-tête. On ne peut pas se
permettre la moindre faute dans le réseau, sinon les ondes de gravité vont se
diffuser partout.


Avec précaution, à partir des équations de réglage graphique
d’Alex, il joua avec le cylindre jusqu’à lui faire acquérir la forme adéquate
afin qu’il émette des ondes de sondage à travers les cercles de fournaise, à la
poursuite du monstre fugace. Un exercice délicieusement distrayant.


Quand l’explosion retentit, l’onde de choc initiale faillit
le faire basculer de son tabouret. Des échos roulèrent dans les galeries. Un
cri suivit, puis un mugissement aigu.


Tous, hommes et femmes, lâchèrent leurs outils pour se
précipiter dans un recoin de la caverne. Ils échangèrent des regards horrifiés.
Alex Lustig se fraya un chemin entre eux, courant vers la source de
l’explosion. Stan se leva, écarquillant les yeux :


— Qu’est-ce qui… ?


Mais aucun des techniciens qui suivaient Alex ne s’arrêta
pour lui répondre.


— Trouvez une échelle ! lança l’un.


— Pas le temps ! cria un autre.


Après avoir slalomé entre les câbles et les tuyaux
éparpillés sur le sol, Stan parvint à jouer des coudes entre les rangs pour
voir enfin ce qui s’était passé. À première vue, il lui apparut qu’un conduit
de vapeur s’était rompu et que le jet brûlant avait atteint un mur festonné de
circuits. Mais le vent qu’il sentait maintenant n’avait rien de torride. Il
recula sous le froid mordant.


Est-ce que c’est uniquement à cause de l’azote
liquide ? s’inquiéta-t-il en se recroquevillant sous la rafale
glaciale. Ou bien le conduit d’hélium a-t-il cédé aussi ? Dans la
première hypothèse, ce ne serait qu’un échec. Dans la seconde, cela pourrait
signifier une catastrophe.


Il parvint à rejoindre un groupe de techniciens qui
s’étaient abrités derrière l’une des cuves de chimio-synthèse. Les mains
crispées sur leurs tenues de travail, ils contemplaient l’échafaudage effondré
et la tubulure brisée qui crachait son vent givrant. Quelques mètres plus loin,
au-delà de cette infranchissable barrière, deux silhouettes étaient blotties
sur une passerelle vacillante. Deux ouvriers tremblants de froid, isolés, sans
aucune issue visible, incapables même d’atteindre le dispositif de détente des
grands réservoirs cryogéniques.


Un doigt pointa vers le haut, tout près du plafond de la
caverne, et Stan retint son souffle. Car c’était Alex qui se balançait là en
haut, dans un amas de stalactites ! Il avait engagé un bras dans une
fissure entre deux protubérances, juste au-dessus de l’endroit où elles étaient
soudées. Un perchoir qui semblait plutôt précaire.


— Comment a-t-il pu grimper là-haut ?


Stan dut répéter sa question pour se faire entendre
par-dessus le grondement du gaz pressurisé. Une femme en blouse brune lui
montra une échelle, brisée et cristallisée, au milieu du givre.


— Il a essayé de contourner le jet pour atteindre la
valve… mais l’échelle s’est gondolée ! Et il est pris au piège !


Alex, depuis sa position périlleuse, gesticulait en criant.
L’un des techniciens, un Maori pur sang de l’iwi de George Hutton, se
mit à fouiller dans l’amas de ferraille. En quelques secondes, il eut attaché
une pièce lourde à l’extrémité d’un câble et la lança dans les airs. Alex
manqua l’outil mais il parvint à enrouler le câble sur son bras gauche. Des
fragments de calcaire tombèrent en pluie de son perchoir branlant : il se
servait à la fois d’une main et de ses dents pour haler jusqu’à lui la foreuse
avec une mèche à pierre.


Comment peut-il avoir assez de force pour… ?


Stupéfait, Stan observa Alex qui venait de lancer les jambes
autour de la stalactite. Rivé à la demi-colonne, il pointa la foreuse sur la
section la plus large, juste au-dessus de sa tête. La roche frémit. Des
fissures apparurent sur le pilier, jusqu’à la hauteur de la taille d’Alex. S’il
tombait, il irait rebondir sur l’échafaudage effondré et serait rejeté droit
dans le jet d’hélium.


Stan retint son souffle : Alex pesait sur la mèche
puis, très vite, il passa une boucle du câble dans la herse. Il s’y suspendit
de tout son poids et la plus grande partie de la stalactite céda dans une
averse fracassante. La foule cria. Suspendu dans les airs, Alex se débattait
pour trouver une prise plus sûre. Ils pouvaient tous voir maintenant que la
chute de pierre lui avait labouré l’intérieur des cuisses. Des filets de sang
ruisselaient de son pantalon lacéré, mêlés à la sueur. Il luttait pour faire un
nœud en boucle. En tombant dans le flux de gaz glacial, les gouttes de sang et
de sueur explosaient en neige rougeâtre.


Stan ne reprit sa respiration que lorsque Alex fut parvenu à
glisser ses épaules dans la boucle et à se laisser pendre au bout du câble.
Haletant, il se retourna et cria par-dessus le tumulte :


— Relâchez !… Du mou !


Deux des techniciens qui tenaient le câble semblaient
perplexes. Stan faillit se précipiter pour leur expliquer la manœuvre, mais
l’ingénieur maori intervint. Du geste, il fit comprendre aux autres qu’ils
devaient donner plus de câble, puis tirer immédiatement au maximum juste avant
que les pieds d’Alex n’effleurent le jet. Ils répétèrent la manœuvre une
seconde fois. C’était un exercice simple, en résonance harmonique, comme un
tour de balançoire, à cette différence près que c’était un homme qui se
balançait là et qu’il n’irait pas retomber dans un bac à sable.


L’arc s’accentuait au fur et à mesure que les hommes
relâchaient du câble. À chaque passage, il se rapprochait un peu plus du flux
d’hélium, pareil à un blizzard soufflant des flocons de neige scintillants.
Alex lança aux hommes :


— À quatre, vous lâchez tout !


Un autre passage.


— … Deux !… Trois… !


À chaque balancement, sa voix s’était faite plus rauque. Il
retint un cri quand le câble se détendit. Trop tôt ! Mais avant qu’il ait
pu faire quoi que ce fût, les hommes avaient lâché le câble. Alex fut projeté
par-dessus le jet de gaz, au-delà des deux survivants bloqués, et alla percuter
la grille des circuits, au sommet du réservoir cryogénique central. Aussitôt,
il se démena pour trouver un appui sur la surface glacée. Il glissa, et la
femme qui se trouvait à côté de Stan laissa échapper une plainte aiguë tout en
lui serrant le bras… Mais Alex s’était arrêté in extremis, en saisissant au vol
une canalisation grinçante.


Il y eut un craquement perçant et Stan fit un bond en
arrière : l’un des réservoirs de chimio-synthèse venait de se plisser et
de se replier sous l’effet du froid. Les circuits de contrôle se tordirent
comme des serpents blessés et, au contact du jet d’hélium, éclatèrent
instantanément en échardes de verre.


— Ils ont coupé la fuite d’en haut ! lança
quelqu’un.


Stan s’interrogea : la pression de l’hélium était-elle
à ce point élevée qu’elle affectait la transmission des sons ? Ou bien
était-ce la peur qui donnait cette note criarde aux voix ?


— Mais il y en a déjà trop dans les réservoirs. S’il
n’arrive pas à arrêter la fuite, on va perdre la moitié du matériel dans cette
caverne. Ça veut dire des semaines de retard !


Il y a aussi trois vies en jeu, pensa Stan. Mais,
après tout, chacun avait ses propres priorités. On le tirait de nouveau par la
manche… Cette fois, plusieurs ingénieurs en chef qui organisaient l’évacuation
d’urgence. Stan secoua la tête et personne n’insista. Vigilant, il ne quittait
pas des yeux Alex qui descendait vers la valve cassée, en se déhalant main sur
main, laissant derrière lui le métal décoloré. Stan réalisa soudain avec un
sentiment nauséeux que c’était sa peau gelée mêlée à son sang qu’Alex laissait
sur les tubulures.


Centimètre par centimètre, Alex se rapprochait de la
passerelle effondrée. Un crampon était encore planté dans la paroi. Alex
pouvait à peine voir et il le cherchait à tâtons, dérapant continuellement sur
son perchoir.


— À gauche, Alex ! cria Stan. Et maintenant, en
haut !


La bouche ouverte, exhalant un plumet de brouillard cristallisé,
Alex trouva enfin son point d’appui et se lança dans le vide, suspendu de tout
son poids. Sans s’interrompre une seconde, il se hissa vers la valve.


Après la lutte qu’il venait de mener, il abaissa la poignée
avec une aisance qui coupa l’effet dramatique. Cette partie du cryosystème au
moins était fiable. La pression glaciale du gaz augmenta en même temps que
montait une plainte suraiguë. Stan tituba en arrière.


Des équipes de secours passèrent en courant près de lui,
avec des échelles et des brancards. Il leur fallut un long moment pour
redescendre les deux ouvriers blessés et les évacuer. Mais Alex refusa qu’on le
porte. Il descendit sur ses deux jambes, tant bien que mal. Enveloppé dans des
couvertures, les bras maintenus par les médecins, il s’arrêta devant Stan. Il
évoquait le yéti des légendes, son visage blafard brillant sous une fine couche
de givre. Quelques mots passèrent entre ses dents tremblotantes.


— C’est… m… ma faute… J’ai trop… voulu… pré… précipiter
les… choses…


Sa voix mourut dans un frisson.


Stan posa une main sur son épaule.


— Ne dis pas de conneries, tu as été formidable. Et ne
t’inquiète pas : quand tu seras remis, George et moi nous aurons tout
arrangé.


Le jeune physicien eut un hochement de tête spasmodique. Et
Stan le regarda partir, soutenu par les médecins.


Eh bien ! songea-t-il, en s’interrogeant sur ce
que ces dernières minutes avaient révélé. Cet aspect d’Alex Lustig avait-il
toujours existé, caché quelque part en lui ? Ou bien apparaissait-il dans
tout homme touché par le destin, comme l’était manifestement ce malheureux
jeune homme, qui devait lutter avec des démons menaçant l’avenir du
monde ?


 


□ Longtemps
auparavant, avant même que des animaux apparaissent sur
la terre ferme, les plantes avaient développé
un matériau chimique, la lignine, qui leur
avait permis de développer de longues tiges et de s’ériger bien au-dessus de
leurs compétiteurs. C’était une de ces émergences qui changent à jamais le
cours des choses.


Mais
qu’arrive-t-il après qu’un arbre est mort ? Ses protéines, sa cellulose et
ses hydrocarbones peuvent être recyclés, mais seulement si l’on se débarrasse
auparavant de la lignine. C’est à cette unique condition que la forêt peut
puiser la vie dans la mort.


Les fourmis
ont découvert une réponse à ce dilemme et l’ont exploitée. Cent billions de
fourmis, sécrétant de l’acide formique, ont empêché l’édification d’une couche
de bois impénétrable et imputrescible qui aurait étouffé le monde. Elles ont
fait cela pour leur propre bénéfice, certes, sans penser au bien qu’elles
apportaient au Grand Tout. Mais le Grand Tout est ainsi entretenu, nettoyé,
rénové.


Est-ce
accidentellement que les fourmis ont évolué dans cette voie, qu’elles ont
trouvé cette niche écologique et sauvé le monde ?


Bien entendu.
Et il en est de même des innombrables autres miracles accidentels qui, tous
ensemble, permettent à cette merveille de fonctionner. Je vous le dis
ici : certains accidents sont plus forts et plus efficaces que n’importe
quel plan. Et si je fais figure d’hérétique en déclarant cela, tant pis.


 


Jen Wolling, extrait de Le Blues
de Notre Mère la Terre, Globe-Books, 2032. [□ accès code 7-l
EAT – 687 – 1237.













Le
Pléiades piqua du nez et Teresa Tikhana retrouva les étoiles. Elle les salua en
pensée : Salut, Orion. Salut, les Sept Sœurs. Est-ce que je vous ai
manqué ? Pour l’heure, quelque rares constellations décoraient
l’espace, au-delà des hublots avant de la navette, et leur éclat était bien
faible comparé à celui de la Terre étincelante, avec ses spirales de tempêtes
blanches et ses échancrures colorées de brun et de bleu. Ses fleuves sinueux,
ses chaînes de montagnes dentelées – et même les traînées de fumée des
cargos qui sillonnaient les mers ensoleillées –, tout cela participait au
panorama toujours changeant que découvrait le Pléiades qui se mettait en
rotation.


Bien sûr, c’était beau – ce n’était que là, tout en
bas, que les humains pouvaient vivre sans dépendre entièrement de machines
capricieuses. La Terre était le foyer, l’oasis. Inutile de se le répéter.


Pourtant, la luminosité de la planète toute proche irritait
Teresa. Elle était en orbite basse et la face éclairée occupait la moitié du
ciel, noyant la plupart des étoiles pour ne laisser que les plus brillantes.


Les fusées à vernier vrombirent, ajustant la rotation du
vaisseau. Les valves et les circuits se fermèrent dans une série de
roucoulements et de gazouillis : la musique d’une opération qui se passait
en douceur. Mais Teresa, pourtant, observait, vérifiait – vérifiait comme toujours.


Un écran à plasma lui montrait leur route au sol : ils
étaient à quelques centaines de kilomètres du Labrador, cap est-sud-est. Les
chargés de presse de la NASA adoraient les indicateurs de route au sol, qui
étaient en fait pratiquement inutiles pour naviguer correctement. Teresa
préférait surveiller le mince cimeterre de l’horizon glissant de côté pour
révéler de nouvelles étoiles.


Bonjour, maman Ours, songea-t-elle. Ça me fait
plaisir de voir ta queue pointer juste là où je l’attendais.


— Cette bonne vieille Polaire, dit la voix traînante de
Mark Randall à sa droite. Je calcule le point P et Q. (Le copilote de Teresa
comparait deux tables de calculs.) Le point du suiveur stellaire correspond au
système de positionnement global à cinq douzièmes, en tout neuf degrés de
liberté de manœuvre. Ça ira pour toi, Terry ?


— Le sarcasme te va bien, Mark. (Elle parcourut les
chiffres.) Surtout, perds cette habitude de m’appeler Terry. Demande donc à
Simon Bailie un de ces jours pourquoi il est revenu d’un vol d’observation avec
le bras en écharpe.


Mark eut un sourire pensif.


— Il prétend que c’est parce qu’il t’a fait des avances
dans l’ascenseur de la Station Carter.


— Ça, il aimerait bien, fit-elle en riant. Simon prend
ses désirs pour des réalités.


Par acquit de conscience, elle compara les données du
satellite et celles du suiveur stellaire à celles du système de guidage
inertiel du vaisseau. Trois moyens différents de vérifier la position, la
vitesse et l’orientation. Le P et Q. Bien entendu, tout correspondait. Sa manie
de tout vérifier était bien connue, c’était devenu comme une sorte de badge
personnel pour ses collègues. Déjà, petite fille, elle avait éprouvé ce
besoin – une autre raison de devenir pilote, puis astronaute –
d’apprendre d’autres façons de savoir où elle se trouvait exactement.


Les autres enfants lui disaient toujours avec l’assurance de
vieux sages : « Les garçons savent où est le nord. Les filles sont là
pour comprendre les gens ! »


Teresa avait toujours été rebelle à la plupart des
traditions sexistes. Mais celle-là semblait pouvoir expliquer certaines choses,
par exemple ce sentiment obscur qu’elle avait toujours que les cartes puissent
être fausses. Lors de son entraînement, elle avait appris avec surprise que son
sens de l’orientation était nettement plus élevé que la moyenne.


« Hyper-acuité kinesthésique », avaient
diagnostiqué les docteurs, ce qui se traduisait avec une certaine élégance dans
tout ce qu’elle faisait.


Seulement, elle ne le ressentait pas ainsi. Si c’était de la
supériorité, elle se demandait comment les autres faisaient pour aller de leur
chambre à leur salle de bains sans se perdre ! Dans ses rêves, elle avait
parfois l’impression que le monde était sur le point de bouger à tout instant,
obéissant à un caprice soudain, sans prévenir. Et, à certains moments, ce
sentiment l’avait amenée à s’interroger sur son équilibre mental.


Mais après tout, tout le monde avait ses bizarreries,
même – et surtout – les astronautes. Les siennes devaient être
inoffensives, sinon les psys de la NASA ne l’auraient pas autorisée à occuper
le siège de gauche d’un vaisseau spatial américain.


En pensant aux leçons de son enfance, il lui arrivait de
souhaiter qu’une partie au moins du vieux mythe soit vraie. Si seulement le
fait d’être une femme pouvait vous donner la faculté de voir à l’intérieur des
autres… Mais en admettant cela, comment les choses avaient-elles pu tourner
aussi mal dans son mariage ?


Le séquenceur événementiel émit un bip.


— O.K., soupira-t-elle, on est à l’heure. Orientés pour
l’allumage de rendez-vous[bookmark: _ftnref2][2], amorce du SMO.


— Aye, aye, Mam Bwana ! (Mark Randall effleura les
touches de commande.) Système de manœuvre orbitale amorcé. Pressions nominales.
Allumage dans cent quatre-vingt-dix secondes. Je vais prévenir les passagers.


Un an auparavant, le syndicat des pilotes avait obtenu une
concession. Le public, désormais, voyageait sur le pont central. Pour cette
mission, il n’y avait pas de spécialistes de la NASA à bord, seulement des officiers
de renseignement, et elle était seule avec Mark dans la cabine de pilotage, ce
qui leur évitait d’avoir à jouer les bonnes d’enfants.


Il fallait néanmoins respecter un minimum de courtoisie. La
voix grave de Mark résonna dans l’intercom avec le ton de confiance stéréotypé
d’un pilote de ligne.


— Messieurs, du fait que vous ne sentez plus rouler vos
yeux dans vos orbites, vous avez dû comprendre que nous n’étions plus en
rotation. Nous nous préparons à l’allumage-pour rendez-vous orbital dans deux
minutes et demie…


Pendant qu’il poursuivait, Teresa leva la tête pour
s’assurer que la cellule de carburant n°2 n’allait pas encore faire des
siennes. Les rendez-vous avec la station la rendaient toujours nerveuse.
D’autant plus lorsque c’était avec une navette de modèle 1. Tous les
bruits que faisait le Pléiades – les craquements de son ossature
d’aluminium, les gargouillements du refroidisseur dans les anciennes tubulures
de transfert thermique, le bruit de ventouse du fluide hydraulique qui
tournoyait dans les impulseurs rongés –, tous ces sons étaient comme les
soupirs d’un ex-champion qui pouvait encore se battre, mais uniquement parce
que ses managers considéraient que cela coûtait moins cher que de le remplacer.


Les navettes récentes, plus simples, étaient conçues pour
des fonctions plus limitées. Teresa considérait que le Pléiades était
peut-être la machine la plus complexe qui eût jamais été construite. Et, à la
façon dont se profilaient les choses, jamais plus on ne construirait rien de
comparable.


Un scintillement à proximité du Sagittaire attira son
regard. Elle l’identifia sans avoir à vérifier : la vieille mission
internationale pour Mars, qui avait été pillée de ses composants et dont les
restes étaient parqués en orbite haute depuis que cette audacieuse aventure
avait été suspendue alors que Teresa était encore au collège. Les temps étaient
plus difficiles et la nouvelle règle était simple : l’espace devait se
révéler payant à court terme. Fini les bulles d’air dans le vide. Fini les
investissements dans des peut-être. Pas lorsque la famine menaçait plus que
probablement une fraction majeure de l’humanité.


— … nous avons vérifié notre trajectoire selon trois
techniques différentes, les gars, et le commandant Tikhana nous annonce que
tout est parfait. Les lois de la physique ne nous ont pas laissé tomber…


Des graphiques multicolores se surimposaient au fond des
constellations : les paramètres d’orbite du vaisseau. Et Teresa discernait
aussi son propre reflet. Elle avait une tache sur la joue, tout près de la
boucle brune qui s’était échappée de sa casquette… probablement de la
graisse : elle avait réglé elle-même la position du siège d’un passager
avant le lancement. En la frottant, elle ne fit que l’étendre, ce qui accentua
encore ses pommettes.


Bravo. Exactement ce qu’il faut pour que Jason croie que
je ne dors pas à cause de lui.


Elle n’avait pas besoin d’aggraver la situation alors
qu’elle allait retrouver son mari après deux mois.


Par contraste, le reflet du visage de Mark Randall avait
quelque chose de juvénile, d’insouciant. Ses traits pâles, au-dessus du cercle
d’alu anodisé du casque et de sa tenue spatiale blanche, ne révélaient aucun
des stigmates de radiations qui marquaient les joues de Jason… ce que l’on
avait appelé le « bronzage de Rio », que l’on récoltait en
travaillant à l’extérieur sous la grêle infernale de l’anomalie magnétique de
l’Atlantique Sud. Cette escapade, un an auparavant, avait valu à Jason une
promotion et un mois de traitement anticancéreux. À peu près à la même époque, les
premiers troubles s’étaient manifestés dans leur ménage.


Teresa détestait la peau lisse de Mark. C’était lui, le
célibataire endurci, qui aurait dû se porter volontaire pour tenter de sauver
ce cher satellite-espion des mateurs des services de renseignement, lui et non
Jason-je-suis-marié-mais-je-n’en-ai-rien-à-fiche.


C’est aussi un célibataire qui aurait dû signer pour
travailler joue contre bajoue avec cette blonde tentatrice de June Morgan.
Mais, une fois encore, devinez qui avait levé la main ?


Du calme, ma fille. Ce n’est pas le moment de te
remonter. L’objectif, c’est la réconciliation, pas la confrontation.


Mark était toujours en train de distraire les gens de l’Air
Force :


— … ce qui me rappelle qu’une fois son type a embarqué
clandestinement un sextant fait main pour une mission. D’accord, n’importe quel
autre couple marié aurait choisi quelque chose de plus utile, par exemple…


De la main droite, Teresa fit un geste dont le sens n’avait
que peu changé depuis le temps de Crazy Horse[bookmark: _ftnref3][3]. Le
signe des astronautes qui voulait dire : « Arrête de
déconner ! »


— … Bon, eh bien, je pense que je vais garder cette
histoire pour un autre jour… Je vous en prie, veuillez rester bouclés dans vos sièges,
car nous allons passer à l’allumage pour notre rendez-vous avec la station.
(Mark coupa l’intercom.) Excusez-moi, patron. Je me suis laissé entraîner.


Teresa savait parfaitement qu’il ne regrettait rien. De
toute manière, l’épisode du sextant n’était rien comparé aux autres histoires
invraisemblables qui circulaient à propos des astronautes. En fait, rien de
tout cela n’était important. Ce qui comptait, c’était ce que l’on vivait, ce
que vivait le vaisseau, l’accomplissement de la mission. Et qu’on vous demande
de repartir la prochaine fois.


— Allumage dans cinq secondes, dit-elle en entamant le
compte à rebours. Trois, deux, un…


Un grondement profond envahit la cabine : les moteurs à
hypergol venaient d’être mis à feu, augmentant leur poussée à la vitesse
initiale. Ils étaient à l’apogée orbitale, ce qui signifiait que le périgée du Pléiades
allait augmenter. Ironiquement, cela allait les ralentir afin de permettre à
leur objectif, la station spatiale, de les rattraper par l’arrière.


Les balises de la station apparaissaient sur l’écran radar
comme un alignement parfait d’échos sur un fil ténu pointé vers la Terre. Le
point inférieur représentait leur cible, Nearpoint, où ils allaient débarquer
passagers et cargaison.


Ensuite, un essaim de points lumineux signalait le Complexe
Central, vingt kilomètres au-delà, maintenu en condition permanente
d’apesanteur pour la recherche scientifique et technique. L’écho supérieur
correspondait à un groupe d’installations rattachées plus haut encore – le
laboratoire de recherches de Farpoint, où travaillait Jason. Teresa et lui
étaient convenus de se retrouver à mi-chemin, dans le « salon », si
le déchargement se passait bien pour elle et s’il pouvait lâcher un moment ses
travaux.


Ils avaient beaucoup de choses à se dire.


Tous les moteurs venaient d’être coupés, et un séquenceur, à
hauteur de ses genoux, afficha zéro. La sensation de pression contre le dossier
disparut. Mais ce ne fut pas la « gravité zéro » qui succéda à la
poussée. Après tout, la gravité existait, elle était là, partout autour d’eux
dans l’espace. Teresa préférait le terme classique de « chute
libre ». Une orbite, après tout, n’est qu’une chute constamment évitée.


Malheureusement, même sans gravité, une chute n’est jamais
agréable. Teresa n’avait jamais souffert du mal de l’espace, mais la moitié des
passagers, en ce moment, devaient souffrir de nausées. Bon sang, même les
mateurs du renseignement étaient des êtres humains, après tout.


— Commencer correction latérale et manœuvre de bascule,
dit-elle, suivant la routine.


Jusqu’alors, les ordinateurs s’en étaient bien tirés. Les
impulseurs de nez et de queue de la navette – plus petits que les grosses
brutes du SMO – se mirent à émettre des poussées régulières pour régler
l’horizon sur une complexe rotation en axe double. Et ils s’allumèrent encore
pour stabiliser la navette dans sa nouvelle direction.


— Bravo, ma belle, fit doucement Mark à l’adresse de la
navette. Tu commences peut-être à te faire vieille, mais c’est encore toi que
je préfère.


Nombreux étaient les astronautes qui vouaient un culte
romantique à la dernière navette de type Columbia. Avant d’embarquer,
ils posaient toujours la main sur les sept étoiles du sas d’entrée. Et même si
personne n’en parlait, certains pensaient à l’évidence qu’il y avait des
fantômes bénéfiques qui hantaient le Pléiades, les protégeant à chaque
sortie.


Ils avaient peut-être raison. Le Pléiades avait
jusqu’alors échappé, au destin de Discovery et d’Endeavor, à la
mise au rancart, ou à la fin embarrassante qu’avait connue l’Atlantis.


Mais au fond d’elle-même, Teresa considérait qu’il était
vraiment lamentable que la vieille chose n’ait pas été remplacée depuis
longtemps – non pas par un modèle 3 chichiteux, mais par quelque chose de
plus neuf, quelque chose de mieux. Le Pléiades n’était pas un vrai
vaisseau spatial, après tout. Rien qu’un bus. Et encore : un bus de
banlieue.


Et en dépit de l’aura romanesque de sa profession, Teresa
savait bien qu’elle n’était qu’une conductrice de bus.


— Manœuvre terminée. Passons en programme d’arrimage
rendez-vous.


Elle accusa réception :


— Yo ! (Et passa sur la fréquence de liaison.) MCC
Colorado Springs, ici Pléiades. Nous avons fini de siphonner le résiduel
du réservoir externe dans les cellules de récupération et largué les TE. Annonces
publiques terminées. Demande actualisation pour approche d’Ère… (Elle
s’interrompit, réalisant qu’elle appelait la base de l’Air Force :)… pour
approche de la Station Reagan.


La voix métallique du contrôleur de vol résonna dans son
casque.


 


« Roger, Pléiades.
Distance de la cible vérifiée, 91 kilomètres… Vu.


» Doppler 21
mètres/seconde… Vu. Tangentielle V, cinq points, 2 milles/seconde… »


 


Teresa consulta rapidement la console.


— Vérifié, contrôle. D’accord.


Mark avait levé les yeux vers le hublot avant.


— Et la voilà, ma petite Erehwon[bookmark: _ftnref4][4]. Avance
encore. Viens, viens, je te sens…


— Tu es nul, Mark. Ouvre-moi le micro.


Le geste qu’il fit exprimait un « et
alors ? » d’indifférence.


 


« Roger, Pléiades,
fit la voix de Colorado Springs. Nous vous passons sur la fréquence de contrôle
de la Station Reagan. Terminé pour MCC. »


 


— Reagan, tu l’as dit, banane ! marmonna Mark
quand la liaison fut coupée. Moi, j’appelle ça le paradis des mateurs.
Mateurs-City.


Teresa fit semblant de ne pas avoir entendu. Elle tendit la
main vers le panneau proche de son genou droit et appuya sur le bouton PROG
avant de taper EXEC 3199.


— Programme de rendez-vous et prise en charge activé,
annonça-t-elle.


Entre les deux consoles apparut l’image holographique du Pléiades –
une fléchette trapue, noire à sa base, blanche à la pointe, avec les radiateurs
de la baie de chargement béants, exposés au froid des ténèbres de l’espace. La
baie était en grande partie occupée par un container scellé, de couleur bleu
poudre. La précieuse cargaison des mateurs du renseignement. Le trésor du
colonel Glenn Spivey. Et que le ciel protège celui qui oserait laisser une
seule tache sur l’emballage.


Au large de la cargaison, des sphères blanches étaient
remplies de propergol ultra-réfrigérant récupéré du réservoir externe géant
après le ravitaillement en vol de la navette. Aux premiers temps des insertions
sur orbite, la grande préoccupation avait été la vidange du réservoir de deux
millions de litres au-dessus de l’océan Indien – une pollution de routine
qui révoltait toujours Teresa, mais dont elle n’avait plus à se soucier
désormais. Au moins, depuis, on récupérait les résidus. Tous ces surplus
d’oxygène et d’hydrogène trouvaient d’innombrables usages dans l’espace.


 


Tandis que Mark s’entretenait avec le contrôle d’Erehwon,
Teresa déclencha le déploiement du dispositif de prise en charge, au seuil de
la baie de chargement. Le bras courtaud – plus robuste que le manipulateur
à distance dont on se servait pour répartir les cargaisons – projeta une
tige télescopique qui s’achevait par un crochet.


— Erehwon confirme les mesures télémétriques, annonça
Mark. Approche nominale.


— Alors ça nous laisse quelques minutes. Je vais aller
voir les passagers.


— C’est ça.


Bien sûr, Mark savait qu’elle se levait pour une tout autre
raison. Mais cette fois, il eut la sagesse de garder le silence.


Teresa déboucla sa ceinture et prit appui sur son dossier
pour se propulser vers l’arrière de la cabine. Avant que tout soit en
automatique, c’était depuis ce poste qu’ils surveillaient la cargaison. À
présent, il ne restait qu’un unique hublot. Elle observa le trésor des mateurs
et, au-delà, les cryo-containers. Si la manœuvre de crochetage fonctionnait
correctement, ils économiseraient également la moitié de l’hydrazine et du
tétraoxyde d’azote – autre bénéfice appréciable du déchargement.
Autrement, il leur faudrait consommer le plus gros de leur réserve en manœuvres
d’arrimage orbital.


Elle appuya le front contre le verre glacé pour mieux
observer le bras de prise en charge qui se dressait maintenant au-dessus de la
plate-forme de tribord. Il était verrouillé, comme l’avait annoncé
l’ordinateur. Mais je voulais seulement vérifier, pensa Teresa,
impénitente.


Elle pivota sur elle-même et plongea dans l’orifice
circulaire qui permettait de correspondre avec le pont central. Elle nagea vers
le « sol » du salon spatieux, suivie du regard par cinq officiers de
l’Air Force en uniforme bleu. Deux passagers, par contre, visiblement malades,
détournèrent la tête à son passage. Au moins, il n’existait pas de hublots sur
ce pont, ce qui leur épargnait la torture supplémentaire de la désorientation
et du changement d’horizon. Un tiers de ceux qui effectuaient leur premier vol
mettaient plusieurs jours à s’adapter avant que leur estomac flottant leur
permette d’apprécier vraiment le panorama.


— C’était une insertion en douceur, commandant, énonça
prudemment le plus âgé des deux malades.


Il avait deux tampons de sédatif derrière une oreille, mais
il semblait quand même plutôt secoué. Teresa l’avait déjà rencontré sur
d’autres vols, et toujours aussi malade.


Il doit être drôlement irremplaçable pour qu’ils
l’expédient aussi souvent. Selon l’expression colorée de Mark Randall, les
types de ce genre n’avaient jamais à prouver qu’ils avaient des couilles.


— Merci, fit-elle. Notre but est de vous être agréable.
Je voulais seulement m’assurer que ça se passait bien pour vous tous et vous
annoncer que nous serons arrimés à Nearpoint dans vingt minutes environ. Il
faudra une heure au personnel de la station pour décharger la cargaison et
récupérer les résiduels. Ensuite, ça sera votre tour de prendre l’ascenseur
jusqu’à Central.


— Dans l’hypothèse où vous réussirez à crocheter le
bras, madame Tikhana. Mais à supposer que vous manquiez votre manœuvre ?


C’était l’homme assis à gauche, cette fois, qui s’adressait
à elle, un type trapu aux sourcils épais qui arborait les aigles de métal de
colonel sur l’épaule. Ses favoris blancs faisaient ressortir le grain rugueux
de sa peau dont les tons variés témoignaient des traitements répétés qu’il
avait suivis pour éviter des cancers naissants. À la différence des Râ Boys et
autres fétichistes au sol, Glenn Spivey n’avait pas acquis sa pigmentation
brouillée sur les plages. Il avait eu droit à la même médaille d’honneur
douteuse que Jason – il s’était retrouvé au-dessus de l’Uruguay, en
héroïque défenseur d’une expérience ultra-secrète, avec sa seule combinaison
comme protection. Mais, pour un patriote pur et dur, une dizaine de rads en
plus ou en moins, est-ce que cela faisait vraiment une différence ?


Pour Jason, apparemment, cela n’avait pas compté. C’était du
moins ce que son époux lui avait laissé entendre quand elle l’avait retrouvé
dans son lit, après sa petite expérience personnelle sur la zone irradiée de
l’Atlantique Sud.


« Écoute, chérie. Ça ne change rien à nos plans. Les
banques de sperme, ça existe. Et puis, lorsque tu seras prête, tu pourras
peut-être trouver d’autres arrangements. Il y a certainement parmi nos amis de
la très haute qualité… Hé, chérie, pourquoi tu réagis comme ça ? »


Incroyable, la stupidité de ce type ! Comme si c’était
ce qui la préoccupait alors qu’elle venait à peine de le retrouver à l’hôpital
avec des tubes partout ! Plus tard, dès qu’ils avaient abordé le sujet des
enfants, le fossé s’était évidemment creusé entre eux. Mais, sur le moment,
elle n’avait eu qu’une seule et unique pensée : Idiot, tu aurais pu y
rester !


Teresa répondit au colonel Spivey sur un ton professionnel
et froid.


— Vous voulez dire si la station n’arrive pas à
accrocher le Pléiades au passage ? Eh bien, dans ce cas, nous
devrons procéder à un autre allumage pour que nos orbites se rencontrent à la
bonne vieille façon d’autrefois. Ce qui veut dire que ça nous prendra du temps.
Et nous n’aurons plus de propulseur résiduel pour les manœuvres de déchargement
après l’arrimage.


— Du temps et de l’hydrazine, commenta le colonel Spivey
en plissant les lèvres. Des valeurs appréciables, madame Tikhana. Bonne
chance !


Depuis qu’elle était descendue, par deux fois le colonel
avait consulté sa montre – comme s’il pouvait accélérer les lois de la
nature d’un seul regard sévère, ainsi qu’il le faisait avec les jeunes
sous-officiers. Teresa essaya de se montrer compréhensive : elle avait
affaire à toutes sortes de passagers, après tout. Sans les types paranoïdes et
vigilants comme Spivey, toujours à observer, à mater la planète pour veiller au
respect des clauses des Traités de Rio, est-ce que la paix aurait duré aussi
longtemps ? Depuis la Guerre Helvétique ?


— La sécurité avant tout, colonel. Vous ne voudriez pas
que nous nous retrouvions pris dans vingt kilomètres d’attache en spectra-fibre,
n’est-ce pas ?


L’un des plus jeunes mateurs sourcilla. Mais Spivey adressa
à Teresa un regard compréhensif. Ils avaient l’un et l’autre leurs priorités.
Le plus important était qu’ils se respectent et non qu’ils s’apprécient.


De retour à sa console, Teresa observa la station dont ils
approchaient par-dessous : un essaim de bulbes et de tubulures suspendu à
un filin argenté. Loin au-dessus, les autres composantes de la station
brillaient comme autant de pierres précieuses sur un immense collier. Plus haut
encore, visible uniquement pour le radar, il y avait Farpoint, où Jason
travaillait à des choses dont elle ne savait presque rien.


Ils étaient à la verticale des Alpes, à présent, dont les
sommets déchiquetés, ravagés, avec les cratères de bombes, émergeaient
seulement du manteau de neige hivernal. Une terrifiante juxtaposition de ce que
pouvaient faire les forces de la nature et celles conçues par l’homme,
lorsqu’elles se déchaînaient.


Mais Teresa n’avait pas le temps de réfléchir devant le
panorama. Elle fixa son attention sur Nearpoint, suspendue tout près de la
Terre comme le balancier d’une pendule.


Exactement en dessous de la station de pompage de fluides,
un mât se déployait et se recourbait, tout comme si l’opérateur péchait au
lancer, cherchant la grosse pièce.


Le regard de Teresa courut sur les instruments, la station,
les étoiles, absorbant tout. C’était de tels instants qui justifiaient leur dur
travail. En elle, tout était unifié, de ses mains qui manipulaient avec
légèreté les verniers de contrôle du Pléiades jusqu’aux deux hémisphères
de son cerveau. L’ingénieur et la danseuse ne faisaient qu’un.


Pour l’heure, toutes ses craintes et ses inquiétudes
s’étaient effacées. De tous les emplois innombrables qu’elle avait occupés, sur
Terre ou dans l’espace, celui-ci restait pour elle le plus essentiel.


— Nous voilà, chuchota-t-elle.


Elle savait très exactement où elle se trouvait.













Assis
devant la représentation holographique – unique source de lumière dans le
labo désert –, Alex pensait à George Hutton, pendant la fête, au début de
la soirée, lorsqu’il avait récité des légendes maories aux ingénieurs épuisés
mais heureux rassemblés autour du feu. La légende de Rangirua, descendu aux
enfers pour en ramener sa bien-aimée et qui avait réussi, contrairement à
Orphée, avait été comme un message d’espoir.


Plus tard, cependant, Alex avait éprouvé le besoin de
redescendre au laboratoire souterrain. Tous les appareils qui avaient
fonctionné tout au long de la journée étaient maintenant sombres et inertes
sous la flaque de lumière qui projetait de longues ombres sur les parois
crayeuses.


Il devait admettre que la légende de Rangi l’avait touché.
Et qu’elle correspondait à son état d’esprit actuel.


Ne regarde pas en arrière. Ne t’occupe que de ce qui est
devant toi.


Pour l’heure, ce qu’il avait devant lui, c’était une
représentation de la planète en plan de coupe. Le globe terrestre avait été
découpé comme une pomme, révélant la peau, la pulpe, la tige et le noyau.


Et les pépins, songea Alex, complétant la métaphore.


À l’œil nu, on pouvait reconnaître que la Terre n’était pas
une sphère parfaite. Mais les chaînes de montagnes et les fonds des
océans – exagérés sur les mappemondes commerciales – n’étaient que de
simples ondulations sur cette représentation à l’échelle réelle.


Et la pellicule d’air et d’eau était tellement ténue,
comparée à l’intérieur si vaste.


Sous cette membrane, des coquilles concentriques de brun, de
rouge et de rose correspondaient aux innombrables couches et températures de
l’intérieur du globe. D’un mot, ou bien en effleurant les commandes, Alex
pouvait zoomer à travers le manteau et le noyau, suivre les veines rocheuses et
les myriades de fleuves de magma dont on avait dressé la carte.


O.K., George, pensa-t-il. Je te propose une allégorie
pakeha. On va commencer en forant un trou tout droit à travers la Terre.


À partir de la surface du globe, il traça une ligne à
travers les couches colorées. On va creuser un tunnel, droit comme un rayon
laser, avec des parois aussi lisses que des miroirs. Puis on va l’obturer et on
lancera une balle à l’intérieur.


Cet exercice était connu de tous les étudiants en physique
depuis des générations, car il illustrait différents points des rapports
gravité-vitesse. Mais Alex, cette fois, jouait le scénario pour de vrai.


En supposant que l’inertie et la masse gravitationnelle
s’équilibrent, ce qu’elles ont tendance à faire, tout objet lâché à la surface
de la Terre est soumis à une accélération de 9,81 mètres/seconde.


Il pianota sur quelques touches, faisant apparaître un point
bleu à la périphérie. Le point tomba, lentement d’abord, même si le rapport
temps était amplifié. Un millimètre correspondait à un parcours considérable
dans le globe réel.


Mais après avoir parcouru une certaine distance,
l’accélération de la balle change.


En 1687, Isaac Newton avait écrit plusieurs dizaines de
pages afin de prouver ce que les étudiants tout imbus de leur science
démontraient aujourd’hui sur un simple feuillet. Oui, mais Newton avait été le
premier ! À savoir que seule la portion sphérique située
« sous » l’objet en chute continue à appliquer une gravité nette,
jusqu’à ce que l’accélération cesse complètement lorsque la balle atteint le
centre à la vitesse extrême de 10 kilomètres/seconde.


Elle ne peut pas tomber plus loin. Et elle repart VERS LE
HAUT.


(Répondez à cette énigme : où peut-on suivre une ligne
droite tout en changeant de direction en même temps ?)


La gravité l’agrippe, la vide de son énergie cinétique.
La vitesse se réduit jusqu’à ce que, à terme – sans tenir compte de
la friction, de l’effet Coriolis plus un millier d’autres choses –, notre
balle vienne cogner doucement à l’autre extrémité.


Alors, elle retombe à nouveau, traversant une fois de
plus les couches molles de plasti-cristal, la dynamo en fusion du noyau, elle
chute jusqu’à se retrouver au « départ », là où elle
est partie.


Des nombres et des graphiques flottaient près du vaste
globe, et Alex pouvait lire que l’aller-retour prendrait un peu plus de
quatre-vingts minutes. Ce n’était pas vraiment une parfaite réponse de bon
élève, mais les bons élèves n’ont pas à compenser la variation de densité d’une
vraie planète.


 





 


Ensuite venait le coup d’adresse. La même chose serait vraie
pour un tunnel percé à travers la Terre selon n’importe quel angle !
Mettons à quarante-cinq degrés. Ou encore de Los Angeles à New York, effleurant
à peine le magma. Chaque aller-retour prendrait quatre-vingts minutes – la
période d’un mouvement de balancier sur le même arc.


C’est aussi la période d’une orbite circulaire, qui
effleure à peine les nuages.


Bientôt, Alex définit une coupe que fouettaient des points
bleus, frappant chacun sous un angle différent, plus rapidement sur les
trajectoires longues, plus lentement sur les trajectoires courtes. À côté de
ces droites se trouvaient aussi des ellipses, ainsi que de nombreuses
trajectoires en pétales. Pourtant, selon un rythme régulier, toutes se recoupaient
au même point de la surface, un point appelé PÉROU.


Bien sûr, les choses se modifient quand on inclut la
rotation de la Terre… et la pseudo-friction d’un objet chaud qui pousse contre
le matériau qui l’entoure…


Mais Alex ne faisait que gagner du temps. Ces simulations
remontaient à ses tout premiers jours en Nouvelle-Zélande. Il en existait de
meilleures.


Ses mains hésitaient. Ses paumes étaient encore couvertes
des pustules laissées par les greffes, après l’explosion d’hélium. Pourtant, le
plus ironique était qu’elles n’avaient jamais tremblé aussi fort
qu’aujourd’hui, après qu’il eut entendu les étonnantes nouvelles de la journée.


Il effaça les points tourbillonnants et fit entrer une autre
orbite de la cache-mémoire. Ce tracé, d’un violet brillant, était plus réduit
que les autres : c’était une ellipse tronquée, subtilement déformée par
rapport à sa perfection euclidienne par des irrégularités dans le noyau dense.
Et elle ne s’approchait plus du Pérou.


Il ne s’agissait plus d’une simulation théorique. Dès que
les scanners gravifiques leur avaient révélé l’ombre affreuse de la chose, un
terrible orgueil était venu se mêler à l’horreur qu’ils ressentaient.


Elle ne s’est pas évaporée immédiatement, avait-il
réalisé. J’avais raison.


C’était une information terrifiante. Mais pourtant, qui,
dans sa position, n’aurait pas éprouvé les mêmes émotions vertigineuses, en
voyant son œuvre toujours vivante, à des milliers de kilomètres sous la fragile
croûte de la planète ?


Elle était intacte. Il avait retrouvé son monstre.


Et il n’arrivait pas à maîtriser sa surprise.


 


La voix résonna entre les parois du tunnel :


— Hé, sale crétin de pakeha ! Lustig !
Vous aviez promis de vous saouler la gueule avec nous hier soir ! Tama
meamea, c’est ça votre façon de faire la fête ?


Pour son malheur, Alex avait la tête levée lorsque George
Hutton alluma. Et son monde, jusque-là confiné à la flaque de clarté de la cuve
holographique, se dilata brutalement aux dimensions de la vaste caverne-labo
que Hutton, avec tous ses moyens, avait taillée dans la roche ancienne.


Clignant des yeux, Alex parvint à focaliser son regard sur
le frappeur, un piston luisant de deux mètres de diamètre et long de plus de
dix, encagé dans un adaptateur universel qui creusait une excavation plus large
que certains cratères lunaires. Cela évoquait le travail d’un astronome fou qui
aurait transformé son instrument d’observation creux en un parfait cristal
supraconducteur.


Le cylindre scintillant était pointé à quelques degrés de la
verticale, exactement tel qu’ils l’avaient laissé en place après le réglage
final. Des pupitres d’instruments entouraient l’antenne gravifique, ainsi
qu’une épaisse couche de papiers, déchirés par les techniciens en pleine extase
lorsque les bonnes nouvelles avaient enfin été confirmées.


Au-delà du frappeur, une volée d’escalier accédait au niveau
supérieur, là où l’attendait George Hutton, agitant une bouteille, le sourire
aux lèvres.


Le milliardaire descendit les dernières marches d’un pas
hésitant.


— Vous me décevez, camarade, dit-il. J’avais prévu de
vous saouler pour que vous passiez la nuit avec la poaka d’une fille de
mon cousin !


Alex sourit. C’était ce que George attendait de lui et il
devrait bien s’exécuter. Sans l’influence de Hutton, jamais il n’aurait pu se
faufiler incognito en Nouvelle-Zélande. Il n’aurait jamais pu mener cette
difficile recherche sur les stupéfiantes complexités de l’intérieur de la
Terre, ni improviser et inventer de nouvelles technologies pour donner la
chasse à son micro-monstre. Et, pis que tout, Alex aurait pu se retrouver dans
la tombe sans savoir ce que faisait sa création, là, sous terre – si elle
se dissipait tranquillement, ou bien si, au contraire, elle progressait en
dévorant le monde.


À première vue, la projection sur graviscan, plusieurs jours
auparavant, avait paru confirmer ses pires craintes. Le cauchemar concrétisé.


Et puis, à l’étonnement et au soulagement de tous, les
données de pointe avaient semblé se réorienter. Apparemment, la chose était en
train de mourir… Elle évaporait à l’intérieur de la Terre plus de masse
et d’énergie qu’elle n’en suçait au travers de son mince horizon événementiel.
À dire vrai, elle se réduisait bien plus lentement que les modèles standard
périmés ne l’avaient fait prévoir. Mais dans quelques mois, néanmoins, elle
n’existerait plus !


Je devrais fêter ça avec les autres, songea Alex. Je
devrais mettre de côté mes derniers soupçons, tendre la main de bon cœur vers
toutes les bouteilles que George peut m’offrir, et découvrir ce que peut bien
être une poaka.


Il voulut se lever, mais s’aperçut qu’il en était incapable.
Ses yeux étaient sans cesse attirés par le point violet qui tournait autour de
la couche colorée du centre.


Auprès de lui, il perçut soudain une présence volumineuse. George.


— Que se passe-t-il, mon ami ? Vous n’avez pas mis
le doigt sur une erreur, non ? C’est…


Alex perçut son inquiétude soudaine.


— Oh non, ça se dissipe. Et maintenant… (Il marqua un
temps.) Maintenant, je crois savoir pourquoi. Là, regardez…


D’un mot, il fit disparaître le modèle de la Terre pour le
remplacer par une projection schématique en bleu pâle. Des étincelles
rougeâtres crépitaient à la périphérie de l’objet à présent situé au centre de
la cuve holo. Elles étaient balayées en direction d’un point central comme des
perles emportées dans l’eau par un courant tourbillonnant.


— Voilà ce que je pensais faire, lorsque Son Excellence
m’a persuadé de construire une singularité pour la centrale d’Iquitos. Un trou
noir standard de Kerr-Prestwich[bookmark: _ftnref5][5].


Hutton s’installa sur un tabouret à côté de lui et posa sur
le schéma le regard trompeur de ses yeux bruns. N’importe qui aurait pu le
prendre pour un simple ouvrier, alors qu’il était l’un des hommes les plus
riches d’Australasie.


Dans la cuve holo, l’image ressemblait à une feuille de
caoutchouc que l’on aurait tendue au maximum et chauffée avant de la lester
avec un objet à la fois petit et pesant. L’entonnoir ainsi créé avait un
diamètre et une profondeur déterminés sur cette projection, mais les eux hommes
savaient que la véritable singularité – le trou dans l’espace qu’elle
représentait – n’avait pas de fond. Les points rougeâtres figuraient les
fragments de matière attirés par les courants de marée gravitationnelle, happés
par le disque tourbillonnant. Et le disque devenait plus brillant au fur et à
mesure que la matière tombait, jusqu’à ce qu’un anneau flamboyant se forme à
son pourtour. Plus bas, il se créait une occlusion dans laquelle ne régnait
qu’une obscurité totale.


Rien ne s’échappe de l’horizon événementiel d’un trou
noir. Du moins, il n’existe aucun moyen de fuite DIRECT.


Alex jeta un regard à George Hutton.


— Les cosmologues disent que de nombreuses singularités
identiques ont dû être créées quand l’univers a commencé. Si c’est le cas,
seules les plus importantes ont survécu jusqu’à nos jours. Les plus petites se
sont évaporées il y a longtemps, comme l’avait prévu Stephen Hawking dans les
années 70. Une simple singularité – même avec sa charge et sa rotation –
doit être extrêmement lourde pour demeurer stable… et emmagasiner la matière
plus vite qu’elle n’en perd dans le vide.


Alex pointa le doigt vers les bords de l’entonnoir, là où
des points blancs brillaient indépendamment de l’anneau ardent de matériaux
accrétionnels.


— À une certaine distance, le stress d’énergie du repli
gravitationnel provoque une production spontanée de paires de particules…
l’électron et le positron par exemple… dans le vide. Cela ne revient pas
exactement à tirer quelque chose de rien, étant donné que chaque petite genèse
prend un peu d’énergie de champ à la singularité. Ce qui est débité à sa masse.


Les étincelles formaient un halo brillant – la Création
à l’état brut.


— La perte de masse est généralement plus rapide que
l’absorption de particules nouvelles, et il en résulte une diminution régulière
du poids. Un petit trou noir tel que celui-ci ne peut absorber de matière
nouvelle assez vite pour compenser la différence. Pour éviter la dissipation de
la singularité, il faut l’alimenter.


— Comme vous l’avez fait avec votre canon à ions, au
Pérou.


— Exact. Au départ, la fabrication de la singularité
exige une énergie énorme, même avec ma recette spéciale du cavitron. Il en faut
encore plus pour maintenir la chose en lévitation et l’alimenter. Mais le
disque d’accrétion dégage une chaleur incroyable. (Alex, brièvement, ressentit
un vague regret.) Même le prototype revenait moins cher, et il était plus
efficace que l’énergie hydroélectrique.


— Mais vous avez commencé à avoir des doutes, remarqua
George.


— Oui. Parce que, voyez-vous, le système était trop efficace.
Il n’avait même pas besoin d’un surplus d’alimentation. Je me suis mis à jouer
avec des notions un peu dingues… et j’ai trouvé ça.


Un nouveau schéma remplaça l’entonnoir. Une boucle qui
s’était encastrée dans la feuille de caoutchouc. La dépression, à la profondeur
toujours insondable, se refermait en cercle sur elle-même.


Une fois encore, des fragments de matière rougeoyants
balayèrent la cavité, gagnant de la température dans leur chute. Et, une fois
encore, des étincelles révélèrent la production de paires de particules dans le
vide : la singularité restituait sa masse à l’espace.


— Il était question de ça dès le Vingtième Siècle,
commenta Alex. C’est une corde cosmique.


— J’en ai entendu parler. (La fascination se lisait sur
le visage basané de George.) Ce sont des sortes de trous noirs. On suppose
aussi qu’elles subsistent depuis cette explosion qui pour vous, les pakeha,
est à l’origine de tout : le Big Bang.


D’un mot, Alex changea la projection.


La feuille de caoutchouc avait disparu. À présent, ils
avaient devant eux une boucle spatiale qui irradiait une lueur rouge due à la
matière pénétrante, avec une frange de nouvelles particules qui pleuvaient de
l’espace, comme un halo blanc. Entrée et sortie.


— Maintenant, je vais mettre la simulation en
mouvement, et multiplier le temps par cent millions.


La boucle commença à onduler, à tourner, à tourbillonner.


— On avait, prévu dès le début que les cordes pouvaient
vibrer à des vitesses incroyables, sous l’influence de la gravitation et du
magnétisme…


Alex ressentait en cet instant le même mélange de répulsion
et d’extase qu’il avait connu en réalisant que de telles choses étaient
possibles… Quand il avait soupçonné pour la première fois qu’il avait conçu
quelque chose de bibliquement terrible et beau.


— Elle génère son auto-répulsion, commenta-t-il
doucement. En exploitant des gravités de deuxième et troisième ordre. Nous
aurions dû nous en douter, puisque les cordes sont supraconductrices…


George Hutton l’interrompit en abattant sa main énorme sur
son épaule.


— C’est bien. Mais aujourd’hui, nous avons prouvé que
vous n’avez pas fabriqué une chose pareille. Nous avons envoyé des ondes
à travers la Terre, et les échos nous ont montré que la chose se dissipait.
Qu’elle mourait. Votre corde était mal accordée !


Alex ne dit rien. George le fixait.


— Je n’aime pas votre silence. Rassurez-moi encore. Ce
foutu bordel est en train de mourir, n’est-ce pas ?


Alex leva les mains.


— Bon Dieu, George ! Après toutes les fautes que
j’ai commises, je ne pouvais plus me fier qu’à l’évidence expérimentale, et
vous avez vu les résultats aujourd’hui. (Il montra l’énorme frappeur.) C’est
votre équipement. Alors, dites-moi.


— Il est en train de mourir, oui, fit George d’un ton
neutre, confiant.


— C’est ça, il meurt. Dieu merci.


Une longue minute encore, les deux hommes gardèrent le
silence.


— Et alors, quel est votre problème ? demanda
enfin Hutton. Qu’est-ce qui vous dérange ?


Alex avait les sourcils froncés. Il appuya sur une touche et
une vue en coupe de la Terre réapparut. Une fois encore, le point qui
représentait la singularité d’Iquitos traça paresseusement son chemin au
travers des veines de métal surchauffé et de roche en fusion.


— C’est l’orbite de ce truc de merde, dit Alex.


Des équations défilèrent. Des graphiques complexes
s’inscrivirent puis s’effacèrent.


— Et… à propos de cette orbite ?


George Hutton semblait tétanisé, la bouteille à la main,
oscillant légèrement au rythme du point qui montait puis retombait.


Alex secoua la tête.


— J’ai tenu compte de toutes les variations de densité
de vos cartes sismiques. J’ai pris en charge tous les champ » susceptibles
d’influencer sa trajectoire. Et pourtant, il y a toujours cette déviation.


— Une déviation ?


Alex sentit le poids du regard de Hutton.


— Elle subit l’effet d’une autre influence. Je crois
que j’ai une vague idée de la masse en question…


Le grand Maori fit brusquement pivoter Alex. De sa main
droite, il lui agrippa l’épaule. Toute trace d’ivresse était effacée de son
regard, qui affrontait celui d’Alex.


— Qu’est-ce que vous me racontez-là ?
Expliquez-vous !


— Je crois…


Irrésistiblement, le regard d’Alex revint à l’hologramme.


— … Je crois qu’il y a autre chose là-dessous.


Dans le silence qui suivit, ils entendirent le bruit de eau
qui tombait goutte à goutte, plus loin dans la caverne. Le rythme en paraissait
plus régulier que celui du cœur d’Alex. George Hutton regarda sa bouteille de
whisky qu’il n’avait pas lâchée et, avec un soupir, il la reposa.


— Je vais appeler mes hommes.


Le bruit de ses pas diminua peu à peu, et Alex, à nouveau
seul, sentit toute la montagne peser sur lui.













« C’est
bon, ma chérie. Le premier ascenseur à descendre va être bourré de matériel,
mais Glenn Spivey a fait passer le mot et je crois que je vais pouvoir prendre
le suivant. Je serai peut-être même à Central avant toi. »


Teresa secoua la tête, surprise.


— C’est Spivey qui aurait arrangé ça ? Est-ce que
nous parlons du même colonel Spivey ?


Sur l’écran, son mari avait une expression rayonnante.


« Tu ne connais peut-être pas Glenn aussi bien que moi.
Sous son extérieur de béryllium, il a un cœur… »


— … de titane pur. Oui, je connais.


Teresa se mit à rire, soulagée par cette vieille plaisanterie
éculée.


Bon, jusque-là, ça va, se dit-elle. Car, en cet
instant, elle était tellement heureuse de le voir et de savoir qu’ils n’étaient
plus séparés que par quarante kilomètres, qu’ils se rejoindraient bientôt. Et,
au ton de Jason, elle devinait qu’il avait envie de la revoir et qu’ils
essaient de repartir de zéro.


Quelqu’un avait dit une fois à Teresa qu’il était dommage
que son mari sourie, parce que son visage à l’expression intelligente devenait
alors celui d’un chien en peluche. Mais Teresa avait toujours adoré ce sourire.
Jason pouvait parfois se comporter comme un idiot – et même comme un
crétin –, mais elle était convaincue d’une chose : jamais il ne lui
mentait. Il y avait des visages qui n’étaient pas faits pour porter le masque
du mensonge.


« À propos, je t’ai vue t’accrocher au premier passage.
Tu t’es encore passée de l’ordinateur ? Parce qu’il n’y a pas une machine
qui puisse s’en tirer comme ça. »


Teresa se sentit rougir.


— J’ai eu l’impression que le programme cafouillait,
alors j’ai…


 


« C’est bien ce que je
me suis dit ! Bon, et maintenant tu sais que je ne vais pas arrêter de
m’en vanter au mess. Ça sera ta faute si je perds tous mes copains. »


 


La manœuvre d’arrimage était en fait plus simple qu’il n’y
paraissait. Le Pléiades était maintenant suspendu sous la station,
attaché à un câble tendu par les courants gravitationnels. Au moment du départ,
ils n’auraient qu’à se libérer du crochet et la navette poursuivrait son
ellipse initiale pour retourner vers la Terre maternelle en ayant sauvé
plusieurs tonnes de précieux carburant.


Jason la regarda, puis dit :


 


« À tout de suite, ma
grande. Je vais nous réserver une chambre au Hilton. »


 


— Je me contenterai d’un placard à balais, fit Teresa, et
elle s’interrompit, se demandant si Randall n’allait pas mal interpréter ses
paroles.


Certaines personnes ne parvenaient pas à imaginer que ce
qu’un mari et une femme qui se retrouvaient pour la première fois depuis des
mois désireraient avant tout, c’était simplement reprendre contact, se parler
calmement, et préserver ce que ni l’un ni l’autre ne souhaitait perdre.


 


« Je vais voir comment
je peux arranger ça. Je dégage. »


 


La projection holo montrait le Pléiades suspendu, le
nez vers le haut, immédiatement sous l’arrière de la station – Nearpoint,
la section la plus rapprochée de la Terre. Un labyrinthe de tubulures et de
montages maintenu dans le puits gravitationnel de la planète par d’immenses
filins argentés longs de milliers de kilomètres. Teresa surveillait avec
attention les trois opérateurs de la station en tenue spatiale qui achevaient
de vider les réservoirs arrière. Ce n’est que lorsque les buses furent
détachées qu’elle put se détendre. La seule idée des liquides aussi corrosifs
qu’explosifs qui s’écoulaient à quelques mètres seulement des boucliers
thermiques la mettait sur les nerfs.


— Le chef d’équipage demande l’autorisation de
commencer le déchargement de la cargaison, annonça Mark.


— Accordé.


Un bras de manipulation géant se déploya du labyrinthe de la
station en direction de la baie de déchargement du Pléiades. Teresa
aperçut une silhouette qui dirigeait la manœuvre, au bord de la baie, guidant
le bras vers le mystérieux colis de l’Air Force.


Le colonel Glenn Spivey, lui aussi, observait la manœuvre,
depuis le hublot qui dominait la baie.


— Doucement. Attention, salopards ! Ça n’est pas
en caoutchouc ! Si ça cogne seulement une fois…


Heureusement pour eux, les hommes de l’équipe de
déchargement ne pouvaient pas l’entendre. Et Teresa était indifférente à ses
commentaires. Après tout, il était responsable d’un matériel qui devait valoir
plusieurs centaines de millions de dollars et elle pouvait comprendre qu’il
exprime un peu son angoisse.


Alors, pourquoi le détestes-tu autant ? se
demanda-t-elle.


Depuis des mois, Spivey travaillait en étroite collaboration
avec son mari sur un projet dont rien ne filtrait. Ce qu’elle ressentait était
sans doute dû à ce sentiment d’être exclue, ou plus simplement à ce vilain
mot : « secret ». Ou bien encore à cause du fait que le colonel
prenait beaucoup trop du temps de Jason, en une période où elle était déjà
jalouse des autres.


« Les autres » impliquait bien entendu une
certaine June Morgan. Et Teresa s’autorisa un bref instant de ressentiment. Mais
n’en fais pas une scène, se dit-elle encore une fois. Pas cette fois.
Pas ici.


Elle détourna le regard du colonel Spivey et lut les données
des consoles – positionnement, gradient de gravité, pression
d’attache –, tout correspondait aux paramètres.


En plus de l’astuce d’arrimage par crochet, les complexes
spatiaux à attaches offraient de multiples avantages par rapport aux anciennes
stations du style « Tinkertoy ». Les immenses câbles métalliques
pouvaient puiser de l’énergie dans le champ magnétique terrestre ou permettre à
une navette de former couple avec ce champ et manœuvrer sans carburant. On
jouait aussi sur les lois de Kepler : les deux extrémités de la structure
en bola subissaient une gravité artificielle – un centième de g
environ – très utile pour la manipulation des fluides ainsi que pour les
quartiers d’habitation.


Teresa aimait tout ce qui permettait de mieux manœuvrer dans
l’espace. Et pourtant, elle utilisait ses appareils de télécommande pour
examiner les tresses des câbles. Super-puissants sous la tension, ils étaient
vulnérables aux débris microscopiques qui pleuvaient de l’espace, et même aux
météorites. Elle connaissait les statistiques, toutes rassurantes, mais elle se
fiait avant tout à elle-même et inspectait à chaque fois les attaches pour
s’assurer que les fibres n’étaient pas en train de s’effilocher.


Elle surprit les gloussements de poule excitée du colonel
Spivey qui surveillait toujours le déchargement de sa cargaison et elle sourit
en songeant : Je pense que nous ne sommes pas aussi différents que ça,
par bien des côtés, lui et moi. Les Russes et les Chinois avaient des
installations semblables en orbite, de même que les Nippons et les Euros. Mais
les quelques dizaines d’autres nations disposant de moyens spatiaux avaient
abandonné leurs avant-postes militaires au fur et à mesure que le coût
augmentait et que l’espace, de plus en plus, était sous contrôle civil. À en
croire les rumeurs qui circulaient, Spivey et ses collègues essayaient d’accélérer
au maximum leurs recherches clandestines avant que le « secret » soit
aussi éventé, là, dans l’espace, qu’il l’était sur Terre.


Le conducteur du bras-grue déposa le chargement du colonel
dans un ancien réservoir de navette – qui était devenu l’élévateur de la
station – et l’expédia vers le complexe en apesanteur.


— Demande autorisation de préparer le sas pour transit,
capitaine.


Spivey était déjà à mi-chemin de l’escalier qui accédait au
pont central, impatient de rejoindre sa mystérieuse machine.


— Mark vous aidera dès que le tunnel sera pressurisé,
colonel.


Un astronaute surveillait la connexion de la coursive
transparente entre le sas du Pléiades et celui de Nearpoint. Il agita la
main pour signaler que tout était paré.


— Je m’occupe de Spivey, dit Mark en débouclant sa
ceinture.


— Parfait, fit Teresa.


Mais elle ne quittait pas des yeux l’astronaute qui était
demeuré dans la baie de chargement après l’opération de transbordement. Pour
quelle raison ?… Cela l’intriguait.


Le manœuvre de la station monta au sommet de l’un des
réservoirs de poupe, arrima son filin à la sphère isolée… puis resta
complètement immobile, les bras à demi déployés devant lui, dans la pose
relaxante connue sous le nom d’« accroupissement spatial ».


Teresa chassa son inquiétude. Mais oui, bien sûr. J’ai
compris.


Comme ils avaient un peu d’avance, pour une fois, l’homme en
avait profité pour saisir une chance qui ne se présentait que trop
rarement : il regardait tourner la Terre.


La planète emplissait la moitié du ciel, se perdant vers ses
horizons brumeux. Et, juste en dessous, défilait lentement le panorama immense
et brillant, qui révélait des détails topographiques familiers mais toujours
aussi surprenants. En cet instant, leur orbite les amenait au-dessus de
l’Espagne, qu’ils allaient aborder par l’ouest. Teresa le savait car, comme
toujours, elle avait soigneusement fait le point et calculé leur cap un instant
auparavant. Et, dans les secondes qui suivirent, le rocher de Gibraltar
apparut.


De grandes lames déferlaient contre les colonnes d’Hercule,
comme elles l’avaient fait depuis des dizaines de milliers d’années, depuis que
l’océan Atlantique avait brisé la langue de terre qui reliait l’Europe et
l’Afrique pour se déverser dans le bassin verdoyant qui allait devenir la
Méditerranée. À terme, un nouvel équilibre s’était établi entre la mer et
l’océan mais, depuis ce jour lointain, le rapport de tension était demeuré.


Là où l’énorme cataracte s’était autrefois abattue, les marées
diurnes entraient en interaction avec des processus complexes de résorption et
de renforcement, reconnaissables au tourbillon qui existait entre la péninsule
Ibérique et le Maroc. Vues de l’espace, ces vagues permanentes semblaient se
déployer sur des centaines de kilomètres, mais les creux et les crêtes
n’étaient guère importants en réalité, et il avait fallu des caméras en orbite
pour les découvrir.


Pour Teresa, une fois encore, les dessins de ces forces
prouvaient superbement que la nature avait une liaison amoureuse avec les
mathématiques. Et la mer n’était pas seule à offrir le spectacle de ses
courants. Le regard de Teresa suivait les mouvements des forteresses de
strato-cumulus et de cirrus lacérés par les vents. Ainsi vue depuis l’espace,
l’atmosphère semblait si mince – un film trop ténu pour contenir toutes
ces vies. Pourtant, même à cette distance, on ressentait son extraordinaire
puissance.


Et les autres le savaient aussi. Elle distingua des traits
étincelants : des avions et, plus communs désormais, des zeppelins ventrus
comme des baleines. Prévenus par les rapports météo du Réseau, ils modifiaient
leur cap pour éviter une tempête qui menaçait à l’ouest de Lisbonne.


Mark Randall appela depuis le tunnel d’accès du pont
central.


— Ce cher qui-vous-savez a déjà ouvert la porte
intérieure ! Je ferais bien d’intervenir avant que les gens du syndicat ne
se plaignent !


— Vas-y, répondit-elle tranquillement.


Mark pouvait très bien s’occuper des passagers. Elle se
sentait en phase mentale avec le manœuvre de la station, accroupi sur le seuil
de la baie. Pour l’instant, elle n’avait aucune tâche pressante. Et elle se
permit de ressentir pleinement elle aussi ce moment de ravissement, de
s’abandonner à son souffle, aux battements de son cœur, à la rotation du monde.


Mon Dieu, que c’est beau !


Le monde, observé en direct, et non par les myriades
d’instruments du Pléiades, la couleur de la mer qui changeait –
subtilement, soudainement. Les pulsations des nuages de tempête sous ses yeux
émerveillés.


C’est alors que la Terre parut ployer vers elle. Elle
éprouva une impression bizarre. Mais sans aucune sensation d’accélération.
Pourtant, elle savait qu’ils étaient en mouvement, rapidement et sans
inertie, envers et contre toutes les lois de la nature.


Elle se dit que c’était peut-être une forme de mal de
l’espace – ou bien qu’elle avait une attaque. Mais cela ne ralentit en
rien ses réflexes et sa main plongea sur la touche d’alarme. Dans le même
mouvement fluide, elle saisit son casque. Dans la seconde qui s’étirait, tandis
qu’elle pivotait pour reprendre en main les commandes du vaisseau, elle eut la
vision indélébile de l’homme dans la baie de chargement : il s’était
retourné, la bouche ouverte en un cri silencieux de surprise.


 


À l’époque de son entraînement, les autres candidats se
plaignaient toujours des exercices d’alerte, qui semblaient avoir été conçus
tout spécialement pour épuiser et même briser les spécimens de serre qui
avaient tenu le coup jusque-là. Dès que les élèves sentaient qu’ils
connaissaient les procédures et les exercices correspondant à toutes les
situations sur le bout des doigts, il y avait inévitablement un petit malin en
veste blanche pour les rendre encore plus durs. Le responsable des simulations
engageait des ingénieurs doués d’une imagination sadique.


Mais Teresa n’avait jamais râlé contre ces professeurs
féroces, même quand ils semblaient s’acharner sur elle. Elle avait pris
l’habitude de considérer les exercices comme une interminable leçon
d’adresse. Et c’est sans doute pour ça qu’elle ne broncha pas quand le
torrent de son déferla sur elle.


L’alarme principale précéda d’un rien la première sonnerie
du gyroscope de secours de la navette. À la seconde où elle l’arrêtait, le
bourdonnement caractéristique du circuit hydraulique n°1 se fit entendre. Le
Contrôle de la station n’était pas loin derrière.


 


« On vous reçoit, Pléiades,
on s’en occupe… On dirait que… non… »


 


Des voix criaient en arrière-fond. Et pendant ce
temps ; les accéléromètres du Pléiades entamaient leur mélodie
grondante.


L’esprit de Teresa protestait : Nous ne pouvons pas
accélérer ! Mais son instinct profond réagissait différemment.
Logiquement, elle aurait dû couper les senseurs – qui lui donnaient des
lectures fausses, à l’évidence. Mais, au contraire, elle enclencha
l’enregistreur principal de la navette.


Des voyants ambrés s’allumèrent. Elle réagit rapidement et
neutralisa un circuit de pressurisation SMO en phase critique. Dans le même
temps, elle s’aperçut que sa vision périphérique commençait à s’embrumer !
Comme si elle n’avait pas déjà suffisamment d’ennuis ! Elle semblait voir
au travers d’un tunnel. Et son champ de vision se rétrécit encore alors qu’elle
criait :


— Non ! Non, coupez ça !


Des vagues de couleurs coururent sur les parois de la
cabine, transformant les circuits complexes du cockpit en graffitis
schizophréniques. Teresa secoua violemment la tête pour retrouver sa vision
normale.


— Contrôle, ici Pléiades ! Sommes en
situation de…


— Terry ! cria une voix derrière elle. J’arrive.
Tiens bon…


 


« Pléiades, ici
Contrôle. Nous… avons des ennuis… »


 


Un cri aigu lui parvint sur la fréquence d’Erehwon et elle
tressaillit de terreur.


— Mark, vérifie le mât de charge ! lança-t-elle
par-dessus son épaule tout en jetant un coup d’œil par l’isthme étroit dont
elle disposait entre son genou droit et la console de l’ordinateur.


La chose était tellement antique qu’elle n’était pas sûre en
commandes vocales. Et c’est presque mécaniquement qu’elle abaissa un levier sur
CONTRÔLE MANUEL.


 


« Pléiades, nous
devenons aveugles… »


 


— Même chose ici ! Et je suis en accélération,
comme vous. Vous n’avez rien d’autre à me dire ?


La voix perça difficilement à travers la statique.


 


« Nous enregistrons
aussi une augmentation anormale de la tension sur les attaches… »


 


Teresa eut un frisson.


— Mark ! Je t’ai dit de vérifier le mât de
charge !


— J’essaie ! cria-t-il depuis le sabord du
plafond. Il… il est O.K., Terry !


 


« … anomalies
extrêmement élevées dans le courant électrique des attaches… »


 


Deux voyants ambre passèrent au rouge. D’autres alarmes se
déclenchèrent, et Teresa reconnut des mélodies qu’elle n’avait jamais entendues
qu’en simulation. Et elle lança à son copilote :


— Mets ton casque et prépare-toi à larguer la coursive
de transit.


Elle devina que Mark se glissait dans son siège tandis
qu’elle dégageait une sécurité et appuyait sur le bouton rouge qui se trouvait
dessous. Instantanément, ils entendirent l’explosion lointaine des charges
arrachant le tunnel de plastique qui avait été rattaché au sas.


— Coursive de transit larguée, confirma Mark. Terry,
mais que se passe-t-il, merde ?


— Prépare-toi à larguer le mât de charge.


D’instinct, elle trouva les boutons de l’autopilote
numérique, et enclencha le système de poussée légère de la navette.


— PAN sur manuel. Commutons SMR. En nous dégageant,
nous attendrons une minute avant de nous mettre en chute. Mais je pense que…
(Elle s’interrompit soudain : un voyant rouge venait de repasser à
l’ambre.) je pense que…


Un autre passa du rouge au jaune d’or. Puis un autre. Et un
quatrième passa de l’ambre au vert.


Et aussi vite qu’il s’était formé, l’arc-en-ciel s’effaça de
la cabine ! Teresa cligna des yeux deux fois, trois fois. L’effet de brume
s’évaporait de sa vision. Elle retrouva son acuité tandis que les sonneries
d’alarme et les voyants se calmaient les uns après les autres.


 


« Pléiades…
(La voix de l’opérateur du Contrôle était oppressée. Les sirènes se taisaient
peu à peu, comme tout le reste.) Pléiades, il semble que nous revenions… »


 


— Même chose pour nous. Où en êtes-vous avec la tension
des attaches ?


 


« Pléiades… La
tension des attaches… se relâche. (L’opérateur avait un ton soulagé.) Je ne sais pas ce qui s’est passé, bon sang, c’était
momentané. Mais il y a un risque de retour… »


 


Mark et Teresa échangèrent un regard. Elle se sentait à bout
de force, éreintée. Était-ce vraiment terminé ? D’autres voyants ambre
s’éteignaient. Ils firent l’inventaire des dommages. Miraculeusement, le Pléiades
semblait intact.


À l’exception, bien sûr, du tube de transit d’un million de
dollars qu’elle avait largué. Les passagers n’allaient pas apprécier du tout
d’être transférés comme de vulgaires ballons, chacun dans sa petite sphère
personnelle de survie. Mais leur mécontentement ne serait rien comparé à celui
des grippe-sous de Washington si elle ne parvenait pas à fournir une
justification.


— Seigneur ! Et si on avait foncé et fait péter le
mât de charge ? marmonna Mark. Terry, tu ferais bien de mettre ce pétard
sous sécurité.


Du menton, il lui montrait la détente armée qui clignotait
entre leurs deux sièges.


— Attends une seconde.


Du regard, Teresa explora le cockpit, cherchant… elle ne
savait quoi. N’importe quel indice sur ce mystérieux épisode. Elle tapota son
laryngophone.


— Contrôle, ici Pléiades. Confirmez votre
estimation d’un effet de retour minimal. Nous ne tenons pas à nous retrouver
avec…


C’est alors que ses yeux se posèrent sur l’écran de guidage
inertiel qui indiquait leur position dans l’espace par rapport à l’anneau du
gyroscope-laser. Elle lut les données comme le titre d’un journal. Elles
étaient tout à fait bizarres et changeaient à toute allure d’une façon qui ne
lui plaisait pas du tout !


Son regard se porta aussitôt sur les voyants de lecture du
repérage stellaire et des systèmes de navigation satellites. Ils étaient en
conflit absolu, et pas un ne semblait d’accord avec ce que lui criait son
instinct, du plus profond de son être !


— Contrôle ! Je me dégage en protocole
d’urgence !


 


« Attendez, Pléiades !
C’est inutile. Vous allez augmenter l’effet de retour ! »


 


— Je prends le risque. En attendant, vous feriez bien
de vérifier vos unités d’inertie. Est-ce que vous avez un gravimètre ?


 


« Affirmatif. Mais
qu’est-ce que… ? »


 


— Vérifiez ! Ici Pléiades. Terminé.


Elle s’adressa à Mark :


— Tu fais sauter le mât de charge. Je m’occupe du PAN.
Largage à trois. Un !…


Randall, les mains sur la console, protesta pourtant :


— Tu es certaine ? On va se ramasser un foutu…


— Deux !… (Teresa saisit le levier de contrôle.)


— Terry…


Son intuition lui disait que la chose – quelle qu’elle
fût – allait revenir. Pour se venger.


— Mark, fais-le sauter !


Avant même de ressentir la vibration des charges, elle activa
les propulseurs en mode translationnel, et fit ce que n’importe quel bon pilote
aurait fait en situation de crise : elle éloigna son vaisseau de tout ce
qui pouvait être plus matériel qu’un nuage ou une pensée.


— Mais qu’est-ce qui se passe ici, nom de Dieu ?
Est-ce que vous avez perdu l’esprit, tous les deux ?


Sans se retourner, Teresa répondit à l’interpellation sur le
même ton mordant :


— Colonel Spivey, bouclez votre harnais et
taisez-vous !


Sa voix dure, professionnelle, fut plus efficace que n’importe
quelle menace ou insulte. Spivey était sans doute odieux mais pas idiot. Elle
devina qu’il s’était éclipsé en hâte et le chassa de ses pensées : les
moteurs à réaction peinaient pour repousser lentement le vaisseau en orbite de
l’amas de grues et de réservoirs de la station. Elle sentit ses cheveux se
hérisser sur sa nuque.


 


« Pléiades, vous
avez raison. Le phénomène est périodique. Les anomalies de tension reviennent.
Le gravimètre s’affole… des marées d’une force sans précédent… »


 


Une autre voix intervint :


 


« Pléiades, ici
le commandant de station Perez. Préparez-vous à recevoir des données
télémétriques d’urgence. »


 


— Affirmatif.


Teresa sentit sa gorge se serrer car elle savait ce que cela
signifiait. Elle sentit Mark passer derrière elle : il allait vérifier que
les suceurs de données de la navette tournaient à pleine vitesse. Réglés sur ce
mode, ils enregistraient chaque nuance dans le seul et unique but d’obéir à la
règle numéro un des astronautes en péril : Que celui qui viendra
ensuite sache qui a eu votre peau.


Le commandant de la station transférait son statut
opérationnel au Pléiades en temps réel – une mesure drastique pour
le chef d’une station placée sous secret militaire. Ce qui rendait Teresa
encore plus impatiente de s’éloigner au plus vite.


Sans tenir compte des indications des instruments, elle
vérifia l’orientation du vaisseau à l’estime. Et gémit en prenant conscience
que les deux propulseurs principaux étaient orientés vers les réservoirs cryo
de Nearpoint et qu’elle risquait de provoquer une explosion titanesque à la
mise à feu. Pour pousser la lourde masse de la navette, seuls restaient donc
les petits verniers. Elle passa en manœuvre de bascule, tout en maudissant la
lenteur de l’opération.


— Oh, merde ! Mark, est-ce que ce gars est encore
dans la baie de chargement ?


La nausée montait à nouveau en elle, elle la sentait grandir
tout en se débattant pour dégager son vaisseau bien trop lent. Tout près
d’elle, elle entendit Mark partir soudain d’un rire trop aigu.


— Oui, il est encore là. Le casque contre le hublot. Il
est dingue, Terry.


— Arrête de m’appeler Terry ! cria-t-elle tout en
se tournant pour prendre un nouveau relevé par rapport à Nearpoint.


Si les réservoirs n’étaient plus menacés…


Elle écarquilla les yeux : ils n’étaient plus là !


Il n’y avait plus rien. Les réservoirs, les grues,
les quartiers d’habitations… tout avait disparu !


Les alarmes résonnaient à nouveau. Et les voyants venaient
de repasser au rouge. Teresa décida qu’Erehwon ne la concernait plus. Elle enfonça
deux boutons marqués X-TRANSLATIONNEL et MAXIMUM, puis saisit le levier, déclencha le
grondement de l’hypergol à pleine puissance, et lança le Pléiades dans
une direction où, selon ses estimations, la station et ses attaches ne
pouvaient se trouver.


Mark débita la liste des pressions et des taux d’écoulement.
Teresa compta les secondes : l’altération de vision était de retour.


— Fonce, vas-y, foutue salope ! gronda-t-elle.
Bouge-toi !


— J’ai trouvé la station, annonça Mark. Bon Dieu !
Regarde-moi ça !


C’est à travers un tunnel toujours plus étroit que Teresa
consulta l’écran-radar. Elle étouffa un cri. L’assemblage inférieur de la
station était à plus de cinq mille mètres sous eux et s’éloignait rapidement.
L’attache s’était brutalement étirée comme un caoutchouc auquel serait pendu un
jouet.


— Nom de Dieu ! cria Mark.


Ensuite, elle eut de la difficulté à entendre ou voir.


Cette fois, la sensation d’emprise allait de ses yeux
jusqu’au sinus frontal. La clameur des systèmes d’alarme se mêlait à d’autres bruits
étranges qui provenaient de son crâne. Une nouvelle alarme gronda : le
chant triste d’un système de refroidissement qui déraillait. Incapable de voir
de quel secteur il s’agissait, Teresa appuya sur quelques touches à tâtons,
neutralisant toutes les boucles d’échange. Elle donna l’ordre à Mark de fermer
aussi les cellules de carburant. Si la situation ne s’améliorait pas avant
qu’ils soient à court de batteries, ça n’aurait que peu d’importance.


— Les trois UPA sont inopérants ! lui cria Mark
dans le grondement furieux.


— Laisse tomber. Garde-les comme ça.


— Toutes ?


— Oui, toutes ! C’est dans les circuits
hydrauliques que ça débloque, pas dans les UPA. Tous les circuits longs sont
touchés.


— Comment fermer les portes de la baie de chargement
sans hydraulique ? protesta Mark dans la marée envahissante de la
statique. Pas possible de rentrer sans eux !


— Laisse-moi m’occuper de ça. Coupe tous les circuits
sauf les hypergols arrière, et prie pour qu’ils tiennent le coup !


Elle crut deviner sa réponse, et le bruit d’un déclic qui
pouvait être celui des contacts qu’il fermait. Ou bien ce n’était qu’une autre
distorsion aberrante de ses perceptions.


Sans les circuits hydrauliques, ils ne pourraient faire
fonctionner les cardans à inertie des fusées de propulsion principales. Elle
devrait faire appel aux moteurs SCR, piloter à l’aveuglette dans un
clair-obscur d’ombres et de distorsions. Au jugé, Teresa mit l’autopilote hors
fonction. Elle lança les réacteurs par paires, ne se fiant qu’aux seules
vibrations pour s’assurer de leur démarrage. Désormais, elle naviguait
réellement à l’instinct, sans pouvoir être certaine qu’elle éloignait le Pléiades
de cette attache dangereusement étirée, qu’elle ne revenait pas droit dessus…


Le tumulte se transforma en odeurs. Des images
tourbillonnantes lui égratignèrent la peau. Dans la cacophonie de la statique,
elle crut entendre Jason crier son nom. Mais la voix se perdit dans la tempête
de bruit sans qu’elle pût savoir si elle était réelle ou participait du
déchaînement de chimères qui la cernait.


Pour l’heure, elle était aveugle. Mais cela importait peu.
Une seule chose comptait : se battre pour sauver son vaisseau.


 


Sa vue revint enfin, avec une étonnante rapidité, tout comme
elle avait disparu. D’abord, ce fut un tube étroit, qui se dilata très vite
jusqu’à ce que sa vision périphérique capte ces couleurs étincelantes,
effrayantes. Et une à une les alarmes se turent.


La transition la laissa étourdie, et elle observa d’un
regard incrédule la cabine si familière. Le chronomètre lui indiqua que moins
de dix minutes s’étaient écoulées.


Elle fit « Hummm », la gorge sèche.


Et le Pléiades se remit à fonctionner courageusement,
comme si rien ne s’était produit. Les voyants rouges passèrent à l’ambre, puis
au vert. Mais Teresa ne se remettrait pas aussi facilement, c’était certain.


Mark éternua bruyamment.


— Mais où… où est passé Erehwon ? Et
l’attache ?


Quelques minutes de poussée n’avaient pu les emmener aussi
loin. Pourtant l’écran d’approche ne montrait rien. Teresa passa sur l’échelle
supérieure.


Rien. La station n’était nulle part.


— Mais qu’est-ce qui s’est passé ? chuchota Mark.


Elle passa en lecture radar, augmenta encore l’échelle et
lança le scanner doppler sur tout le spectre. Cette fois enfin, quelques échos
apparurent. Elle eut soudain un goût de cendre dans la bouche.


— Il… il y en a des fragments.


— On ferait bien de réallumer et de faire un passage si
on veut avoir une chance de sauver quelqu’un, proposa Mark.


Teresa accusa le coup. J’aurais dû y penser.


— D’abord… d’abord, vérifie tous les réservoirs et les
circuits sous pression, dit-elle, sans pouvoir détacher son regard de l’amas de
débris qui avait été la Station Reagan.


Quelque chose avait arraché les attaches… et tous les filins
de connexion des modules, pour faire bonne mesure. Cette force pouvait revenir
à n’importe quel moment, mais ils devaient faire tout leur possible pour sauver
leurs collègues encore vivants.


— Les pressions m’ont l’air O.K., annonça Mark.
Donne-moi une minute pour calculer la poussée. Ça ne va pas être commode.


— Ça ira. On va brûler nos réserves. Kennedy et Kourou
sont déjà probablement en train de dégager leurs lanceurs…


Elle s’interrompit en percevant un tapotement bizarre. Un
nouveau symptôme ? Mais non : cela venait de derrière elle. Elle
pivota dans son siège, irritée. Si ce satané Spivey avait décidé de revenir à
la charge…


Mais, en découvrant contre le hublot le visage pressé à
l’extérieur, elle soupira. Ce n’était que leur stoppeur, le manœuvre de la
station, qui appuyait son casque spatial contre l’écran de perspex.


— Pfff ! commenta-t-elle. Notre invité n’a plus
l’air d’être tellement en rogne. (À vrai dire, on lisait une gratitude sans
doute imméritée sur le visage de l’astronaute.) Il a dû voir éclater Nearpoint.
À cette heure, elle est sans doute déjà dans l’atmos… (Elle se tut.)
Jason !


— Quoi ? fit Mark en levant les yeux de
l’ordinateur.


— Où est la section supérieure ? Où est passée
Farpoint ?


Teresa chercha sur l’écran-radar réglé en balayage
d’auto-fréquence sur échelle maximale. Et surprit loin de la Terre, dans le
noir de l’espace, un écho important juste à la seconde où il passait le bord de
l’écran.


— Douce Gaïa !… regarde-moi ce doppler !
s’exclama Randall. Ça s’éloigne à… à…


Il n’acheva pas. Teresa pouvait déchiffrer l’écran aussi
bien que lui.


Après la disparition de l’écho, les lettres continuèrent à
briller. Et ce qu’elles disaient leur brûlait le cœur.


Jason, songea Teresa, incapable encore de comprendre,
d’assimiler ce qu’elle avait vu. Elle retrouva la voix et dit enfin, tout
simplement :


— À six… mille… kilomètres/seconde…


Bien sûr, c’était impossible. Elle secoua la tête,
comprenant confusément ce que Jason avait pu lui faire, ce qu’il lui avait
fait. À elle !


— Kakashkiya ! souffla-t-elle. Il me quitte…
À 2 % de la vitesse de la lumière… Merde !…













Les
dernières secousses avaient cessé, mais il fallut encore plusieurs minutes aux
techniciens pour sortir en rampant de sous leurs bureaux. Ils levèrent la tête
à travers les cascades blanches de calcaire pour s’assurer que le séisme avait
pris fin. Certains risquèrent un regard vers la console centrale, devant
laquelle Alex Lustig était demeuré imperturbable pendant le tremblement de
terre inattendu.


Une seule pensée circulait entre eux, informulée : un
type qui pouvait ébranler la Terre était certainement quelqu’un avec qui il
fallait compter.


Au fond de lui, Alex n’était pas aussi calme qu’il le
paraissait. En vérité, s’il était resté à son poste, c’était plus à cause de
l’épuisement et de l’étonnement que par bravoure.


Ce pouvoir de provoquer des tremblements de terre qu’il
venait brusquement de découvrir était un effet secondaire tout à fait inattendu
de leurs travaux, et il n’était pas très important comparé aux informations
qu’il détenait maintenant.


Par malheur, ils avaient trouvé exactement ce qu’ils
cherchaient.


Sous ses yeux, la coupe holographique lui révélait tout.
Auparavant, il y avait eu une unique tache violette décrivant une boucle en
orbite profonde tout près du centre planétaire. À présent, un second objet
était visible, orbitant encore plus profondément. Ce qui n’avait été
jusqu’alors qu’un mauvais pressentiment était maintenant une chose concrète et
affreuse.


Stan Goldman souleva son casque pour rejeter en arrière une
mèche de cheveux gris et dit :


— Oui, c’est bien là, juste en dessous. (Ses mains
tremblaient.) Nous allons avoir besoin des relevés des autres postes pour la
situer avec précision.


— Est-ce que vous pouvez estimer sa masse ?
demanda Hutton.


Le nabab maori était installé de l’autre côté de la console,
le front plissé en une expression qui aurait fait la fierté des guerriers de Te
Heuheu. Pendant les secousses, lui non plus n’avait pas cherché à s’abriter.
Mais les techniciens n’en attendaient pas moins de lui.


Goldman lança par-dessus son écran :


— Je dirais un peu moins d’un billion de tonnes.
Plusieurs fois celle d’Alex… La première : Alpha.


— Et ses autres dimensions ?


— Trop réduites pour les échelles linéaires. Oui, c’est
bien une autre singularité.


George se tourna vers Alex.


— Pourquoi ne l’avons-nous pas détectée avant ?


— Il semble qu’il y ait beaucoup plus de moyens de
modifier les ondes gravitationnelles qu’on ne l’imaginait, fit Alex en
ponctuant ses paroles de la main. Pour sélectionner n’importe quel objet dans
le chaos interne, il nous faut calculer et accorder des impédances et des
longueurs d’onde particulièrement étroites. Lors de nos précédentes recherches,
nous étions réglés pour retrouver Alpha, et nous sommes tombés sur Bèta par
interférence.


George désigna l’hologramme.


— Vous voulez dire… qu’il pourrait y avoir encore
d’autres choses comme ça ?


Alex accusa le coup : il n’avait pas envisagé cette
possibilité.


— Accordez-moi une minute.


Il se pencha sur son micro et appela diverses cartes et simulations
qui se matérialisèrent autour de l’hologramme.


— Non, dit-il enfin. S’il en existait d’autres, elles
affecteraient les orbites. Il n’y a que ces deux singularités. Et la mienne… je
veux dire Alpha, est en train de dépérir rapidement.


George grommela.


— Mais qu’en est-il de la grosse ? J’ai cru
comprendre que ce bon Dieu de machin était en train de croître, non ?


Alex se contenta de hocher la tête. En tant que physicien,
il était censé accepter la primauté de la réalité objective. Pourtant restait
au fond de son cœur, mal contenue, l’idée superstitieuse que les éventualités
les plus sinistres ne deviennent réelles qu’après avoir été évoquées à haute
voix.


— À ce qu’il semble, dit-il enfin avec difficulté.


— Je suis d’accord, ajouta Stan.


Hutton se mit à faire les cent pas dans les nuages de
poussière, devant le générateur d’ondes gravitationnelles.


— Alors, si la chose est en train de grossir, il y a
plusieurs éléments que nous connaissons. (Il leva un doigt.) Premièrement, Bèta
ne doit pas être terriblement ancienne, sinon elle aurait dévoré la Terre
depuis longtemps, non ?…


— Ça pourrait être une singularité naturelle laissée
par le Big Bang et qui n’aurait que récemment percuté la Terre, suggéra Stan.


— Ça, ça me semble très très improbable. Est-ce qu’un
objet interstellaire pourrait se déplacer à des vitesses hyperboliques ?
(Hutton secoua la tête.) Il pourrait traverser une planète, comme ça, par
hasard, mais il poursuivrait sa trajectoire dans l’espace, à peine ralenti.


Alex acquiesça.


— Et puis, poursuivit Hutton, il faudrait beaucoup de
conviction pour admettre qu’un tel objet survienne en ce moment, précisément
quand nous disposons de la technologie qui permet de le détecter. Et vous avez
dit vous-même que les petites singularités sont instables – qu’elles
soient des trous noirs, des cordes cosmiques ou que sais-je encore –, à
moins qu’elles ne soient spécialement conçues pour se soutenir par
elles-mêmes !


— Vous voulez dire que quelqu’un d’autre aurait… ?


— C’est évident ! Voyons, Lustig ! Est-ce que
vous croyez être le seul type brillant sur cette planète ?
Admettez-le : on vous a devancé. On a fait mieux ! Quelqu’un vous a
grillé en inventant peut-être un meilleur cavitron, ou en se servant de quelque
chose de différent.


» Probablement quelque chose de différent, oui, et plus
sophistiqué, poursuivit Hutton avec un sourire sans joie. Il faut bien
l’accepter, mon petit Alex. Quelque part, il y a un type qui vous a pris à
votre propre jeu… Quelqu’un qui joue mieux que vous au savant fou.


Alex ne sut quoi dire. Le grand Maori affichait une
expression pensive.


— Ou alors, cette fois, il ne s’agit pas d’un fou
isolé. Je me demande… Les gouvernements et les cliques au pouvoir ont toujours
eu le chic pour trouver des moyens de détruire le monde. Peut-être y en a-t-il
un qui a mis au point l’arme du jugement dernier, non ? Ou qui l’a lâchée
par mégarde, comme vous.


— Alors pourquoi garder ça secret ?


— Pour éviter des sanctions, bien sûr. Ou bien pour
gagner du temps afin de fuir vers Mars ?


Alex secoua la tête.


— Je n’arrive pas à l’admettre. Tout ce que je peux
faire, c’est…


— Non. (Hutton pointa un doigt sur lui.) Laissez-moi
vous dire ce que vous pouvez faire. D’abord, et avant tout, vous allez vous
occuper de confirmer cette information. Et ensuite…


Dans le regard de Hutton, le feu parut s’éteindre. Ses
épaules s’affaissèrent.


— Ensuite, vous pourrez me dire combien de temps il me
reste à vivre avec mes enfants, avant que cette chose, là-dessous, n’avale le
sol sous nos pas.


Les techniciens s’agitèrent nerveusement. Stan Goldman, lui,
examinait ses mains. Mais Alex éprouvait un sentiment de perte différent. Il
aurait aimé réagir comme les autres – par la colère, la méfiance, ou le
désespoir.


Pourquoi est-ce que je ne ressens rien ? Pourquoi
suis-je inerte ?


Était-ce parce qu’il avait été habité par cette éventualité
depuis plus longtemps que George Hutton ?


Ou bien est-ce lui qui a raison ? Est-ce que je suis
vexé que quelqu’un ait à l’évidence fait mieux que moi en créant un monstre
plus gros ?


Quels que soient les autres, en tout cas, ils n’étaient pas
plus habiles que lui pour garder les monstres en cage. Mais il n’y avait pas de
quoi en tirer satisfaction.


— Avant de procéder à des sondages gravifiques, dit
Stan Goldman, est-ce que nous ne ferions pas mieux de découvrir pourquoi le
dernier sondage a déclenché des secousses sismiques ? Je n’avais encore
jamais entendu parler de ça.


George se mit à rire.


— Des secousses ? Vous voulez des tremblements de
terre ? Attendez seulement que Bèta atteigne une taille critique et
commence à dévorer le noyau. L’écorce va s’effondrer par pans entiers… Là, vous
aurez de vrais séismes !


L’air dégoûté, George Hutton pivota sur ses talons et se
dirigea vers les escaliers pour regagner Ao-Marama – le monde de la
lumière. Durant un long moment après son départ, nul ne parla ni ne bougea.
L’équipe se mit à nettoyer à toute allure. Stan Goldman ouvrit la bouche, puis
la referma en secouant la tête.


Un ingénieur, l’air troublé, s’approcha d’Alex avec une
plaque-message.


— Hmmm… À propos de tremblements de terre, je pense que
vous feriez bien de jeter un coup d’œil là-dessus.


Il glissa la plaque dans la console, entre Stan et Alex. Ils
virent apparaître à la surface les capitales d’un communiqué de presse du
Réseau Mondial au niveau technique :


 


DES SECOUSSES
D’AMPLITUDE 3 À 5,2 ONT TOUCHÉ L’ESPAGNE, LE MAROC, LES BALÉARES. DÉGÂTS
MINIMES. LE SÉISME A SUIVI UN SCHÉMA INHABITUEL DANS L’ESPACE, LE TEMPS, ET LE
DOMAINE DE PHASE. LE CHOC INITIAL…


 


— Et alors, qu’est-ce que cela à voir avec… ?


Puis Alex remarqua que le séisme avait secoué l’Espagne au
même moment que la Nouvelle-Zélande ! Il se tourna vers la coupe de la
Terre, se livra à quelques comparaisons et siffla. Si ses yeux ne lui mentaient
pas, les deux secousses étaient séparées de cent quatre-vingts degrés –
exactement à l’opposé l’une de l’autre.


En d’autres termes, une ligne droite qui traversait presque
exactement le noyau terrestre reliait la Nouvelle-Zélande à l’Espagne.


Il observa la nouvelle singularité, Bèta, qui poursuivait
paresseusement sa trajectoire basse, ne s’écartant jamais trop de la zone
interne où la densité et la pression étaient les plus élevées, où sa nourriture
était la plus riche.


Elle fait plus que croître, réalisa Alex, surpris que
l’univers puisse encore l’impressionner à ce point. Bon sang, oui, elle fait
plus que croître !


— Stan… commença-t-il.


— Tu l’as remarqué, toi aussi ? Ahurissant,
non ?


— Mmm… Essayons de voir ce que ça signifie.


Ils étaient plongés dans les mystères des mathématiques, à
peine conscients qu’il existait un monde extérieur, lorsque quelqu’un tourna un
bouton et qu’ils entendirent les voix haletantes de reporters qui annonçaient
un désastre dans l’espace.










DEUXIÈME PARTIE



PLANÈTE


Un feu modeste brûle plus longtemps. Il en est de même
des étoiles.


Les plus brillantes vivent à toute allure des existences
prodigues et extravagantes pour exploser finalement en une ultime expression
d’elles-mêmes, éclipsant brièvement l’éclat de galaxies entières. Pendant ce
temps, des soleils plus calmes, plus humbles, font patiemment leur travail,
vieillissent lentement, élégamment.


Ironiquement, pour que la potion cosmique soit au point,
il est nécessaire d’avoir les uns et les autres. Car sans l’immense immodestie
des supernovas, les ingrédients seraient absents – pas d’oxygène,
de carbone, de silicones, ou de fer. Mais la présence des paisibles soleils
jaunes est tout aussi obligatoire, pour mijoter la concoction lentement,
doucement – sinon elle tournerait.


Prenons un exemple de mélange solaire d’éléments.
Condensons de petits fragments et assemblons-les par accrétion à un globe de
taille moyenne. Réglons très précisément la distance par rapport au feu central
et faisons tourner doucement. La croûte va bouillonner avant de mijoter pour
quelques millions d’années.


Rinçons l’excès d’hydrogène sous un jet de lumière
solaire. Ajoutons des comètes pendant un bon éon, ou jusqu’à ce que se forme
une pellicule liquide.


Laissons encore tourner à chaleur égale pendant plusieurs
milliards d’années.


Puis attendons…













Il
faisait vraiment un soleil de plomb. Claire avait mis ses lunettes, évidemment,
et s’était enduite de crème ; néanmoins Logan Eng se demandait s’il
n’aurait pas mieux fait d’éviter ce soleil infernal à sa fille.


Mais, à en juger aux apparences, rien ne pouvait vraiment
menacer la créature d’apparence féminine qui, un peu plus haut que lui,
escaladait la face de roc strié avec l’agilité d’une chèvre. Il n’était jamais
venu à l’esprit de Logan que Claire pouvait faire une chute, par exemple, même
ici, sur une pente de quatrième catégorie. Sa petite rouquine grimpait avec
autant d’aisance que si elle avait traversé une pelouse, sans paraître
s’apercevoir de la déclivité de 40 %. Il entrevit ses jambes bronzées
juste avant qu’elle disparaisse au-delà d’un autre pli dans la paroi du canyon.


Logan souffla un instant. Il aurait dû la rappeler quand il
en avait eu envie. Je n’arrive plus à la suivre. C’était inévitable, je
suppose.


En réalisant cela, il sourit. La jalousie est une émotion
injuste envers son propre enfant.


De toute façon, ce qui le préoccupait actuellement allait
plus loin qu’une simple génération. Logan chancelait au bord de la période
appelée « carbonifère ». Et, pareil à quelque phylum aspirant à
l’évolution, il cherchait un sentier pour gagner quelques mètres de plus,
jusqu’au permien.


Ce repère, qui lui avait paru si net de loin – comme
une frontière marquée entre deux strates de pierre pâle –, devenait de
près aussi trompeur qu’indistinct.


La réalité, c’était comme ça. Elle n’était jamais claire et
tranchée comme dans les textes, mais rude, résistante. Le contact physique
était nécessaire, il fallait respirer les sédiments crayeux, tracer avec le
bout des doigts les formes d’un brachypode paléozoïque pour sentir vraiment les
millénaires incrustés dans un tel site.


Au toucher, Logan pouvait reconnaître la nature de la roche.
Estimer sa résistance et sa perméabilité – un talent acquis au fil des
années en perfectionnant ses dons. Et puis, en tant qu’amateur, il en avait
étudié l’origine dans les temps préhistoriques.


La période carbonifère était intervenue assez tardivement
dans l’histoire de la planète. Elle appartenait en partie à « l’âge des
amphibiens », et couvrait une centaine de millions d’années avant
l’apparition des grands dinosaures. Là où ils s’avançaient avaient vécu des
bêtes merveilleuses. Mais c’était surtout dans le fond des océans que les pages
les plus épiques de la vie avaient été écrites, par les innombrables
micro-organismes tombés en pluie dense sur le sédiment qui accueillait, siècle
après siècle, un processus déjà vieux de trois milliards d’années lorsque ces
strates argileuses avaient commencé à se déposer.


— Papa !


Il était en train de négocier une courbe particulièrement
difficile à l’instant où sa fille l’arracha à la dérive de ses pensées. Il fit
un faux pas et éprouva soudain un vertige menaçant. Étouffant un cri, il se
plaqua contre la muraille rocheuse, étendant son poids sur un maximum de
surface. Et les battements de son cœur répondirent au crépitement de pierraille
qui pleuvait dans le ravin.


Sa réaction avait été instinctive. Et exagérée, car les
appuis et les arêtes abondaient. Mais il s’était laissé prendre par ses
pensées, ce qui était stupide. Il allait payer ça de quelques bleus, et d’une
bonne couche de poussière de la tête aux pieds.


Il cracha du gravier et cria :


— Que… qu’y a-t-il, Claire ?


Elle lui répondit, quelque part au-dessus de lui :


— Je crois que je l’ai trouvée !


Il retrouva sa prise et avança. Pour se maintenir droit, il
devait ployer au maximum ses chevilles à cause de ses chaussures de montagne.
Mais les escaladeurs débutants apprenaient ça dès leurs premières sorties. Et
comme il se concentrait à nouveau, il se sentit stable et équilibré.


Pour autant que tu te concentres, se répéta-t-il.


— Tu as trouvé quoi ?


L’écho lui renvoya la tonalité d’irritation :


— Papa ! Je crois que j’ai trouvé la limite !


Logan sourit. Claire, lorsqu’elle était enfant, ne l’avait
jamais appelé « papa ». Ç’aurait été contraire à sa dignité. Mais
depuis que l’État d’Oregon lui avait donné sa carte d’autonomie, elle semblait
prendre plaisir à utiliser ce mot – comme si l’adulte qui émergeait en
elle se réservait le privilège de conserver cette trace résiduelle d’enfance, à
un faible degré, bien calculé.


Il s’épousseta et lança :


— J’arrive, Géode ! Je serai là dans quelques
secondes !


Les bad-lands s’étendaient autour de lui. Sculptées
par le vent, la pluie et les inondations, ces terres avaient beaucoup changé
depuis que les Blancs ou d’autres peuples les avaient contemplées pour la
première fois. Les humains avaient habité l’Amérique du Nord depuis dix ou
vingt mille ans au plus. Le climat avait changé avec le temps – il était
devenu plus sec et plus chaud –, mais il y avait encore plus longtemps que
les dernières plantes vertes avaient abandonné ces pentes desséchées.


Pourtant, le paysage avait conservé sa beauté : une
beauté aux tons beige, crème, cannelle, tissée en couches roides sur une
gigantesque pâtisserie pétrifiée qui avait été malaxée rudement en profondeur
avant d’être dégagée par les lessivages brutaux du vent et de la pluie. Logan
aimait ces déserts rocailleux. Ailleurs, la Terre portait le tapis de la vie
comme un masque de douceur. Mais ici, on pouvait sentir la réalité tactile de
la planète – la mère Gaïa sans maquillage.


Son travail le conduisait souvent dans de telles régions,
pour dresser des relevés destinés à la maîtrise de l’eau si précieuse. Son rôle
était très proche de celui des « foreurs d’exploration » du
Vingtième, qui avaient parcouru la planète en tous sens en quête de pétrole,
jusqu’à ce que les six cents bassins sédimentaires aient été sondés, jaugés,
infiltrés et pompés à sec.


Logan se plaisait à croire que ses objectifs personnels
étaient plus importants, sa tâche moins ingrate et mieux réfléchie. Mais,
parfois, il lui arrivait de s’interroger. Se pouvait-il que les générations à
venir le considèrent, lui et son sens mondial de la fraternité, avec le même point
de vue que les télédrames d’aujourd’hui pour les chercheurs de pétrole ?
Des vulgaires crétins, et même des violeurs de la planète ?


Son ex-femme, la mère de Claire, en avait décidé ainsi bien
des années auparavant. Lorsque Logan avait participé au projet de couverture de
la basse vallée du Colorado – destiné à sauver des millions de mètres
cubes d’eau de l’évaporation et à créer la plus vaste serre du monde –,
elle l’avait récompensé en le mettant à la porte.


Logan comprenait les sentiments de Daisy… ses obsessions, en
fait. Mais qu’est-ce que je pouvais faire ? On ne peut pas sauver le
monde sans nourriture. Il n’y a que les gens à l’estomac plein qui deviennent
environnementalistes.


Sur toute la planète, il y avait des problèmes qui
appelaient des solutions urgentes. Des nations et des cités qui voulaient que
l’eau soit détournée, pompée, endiguée. Le niveau des mers s’élevait et les
pluies se déplaçaient de façon imprévisible, tout comme les travaux de Logan,
suivant les efforts désespérés que faisaient les gouvernements pour s’adapter.
De vastes changements étaient en cours, dans les airs, sur terre et dans les
océans. Ils relevaient de ces transformations globales que l’on sentait dans
les roches mêmes… comme si une longue époque de stabilité géologique allait
s’achever soudainement et violemment, laissant à jamais toutes choses
renouvelées.


Et cependant… (Logan inspira les senteurs de sauge et de
genièvre). Rien, de mémoire d’homme, n’avait jamais altéré ce pays. Pas même
l’effet de serre. Dans des sites comme celui-ci, où personne ne risquait de
faire appel à ses services, il éprouvait du bonheur. Ces lieux étaient invulnérables
à toutes les atteintes qu’il pouvait imaginer.


Un faucon à queue rouge patrouillait au-dessus de la mesa
proche, porté par un courant ascendant qui faisait trembloter le paysage. Logan
effleura la touche de contrôle, à gauche de ses lunettes, et l’image de
l’oiseau devint stable, réglée par l’optique sophistiquée. Il surprit l’éclat
dans l’iris jaune du rapace, tandis qu’il épiait les maigres broussailles en
quête d’une proie qui s’y serait abritée.


Puis l’oiseau disparut du champ de vision de Logan, et il
repassa en réglage normal avant de reprendre son escalade.


Il rencontra bientôt un terrain plus difficile. Des échardes
de roche s’étaient abattues d’une éminence minée, formant un éboulis
particulièrement traître sous les pas. Il avança lentement, les narines
dilatées par la méfiance, les bras tendus pour garder un maximum d’équilibre.
Ensuite, il reprit son allure habituelle, un peu plus vite.


Le terrain était idéal. Pas vraiment dangereux – lui et
Claire, de toute façon, étaient équipés d’émetteurs de repérage, et les hélicos
du Service Forestier pouvaient intervenir en une demi-heure – mais juste
assez pour procurer de l’émotion. Logan sautait de bloc en bloc. Et cela
rajoutait un zest d’adrénaline au plaisir qu’il ressentait à se trouver ici, en
pleine nature sauvage, loin des cités bouillonnantes, loin de ses bulldozers
bruyants, sans autre problème que de savoir où il allait poser le pied.


Il atterrit enfin, le pas plus assuré, soulagé, sur un
passage en pente douce – ni vertical, ni horizontal. Et il put faire une
pause pour reprendre son souffle.


Avec Claire, ils avaient rencontré de nombreux
excursionnistes en venant, bien entendu. Il fallait réserver des années à
l’avance pour obtenir un permis de camping dans la région. Mais, ironiquement,
ils étaient seuls tous les deux dans ce secteur. Les touristes se pressaient en
foule sur les pistes faciles, les pros cherchaient les pentes les plus dures,
et les terrains intermédiaires, comme celui-ci, demeureraient désertés des
jours durant.


En plissant les yeux, Logan pouvait presque relever avec
précision les traces du passage des humains… Des taches érodées par des
chaussures, et qui ne pouvaient être dues au vent ni à la pluie, des bouts de
papier ou de métal trop petits pour être confondus avec les fragments d’une
amende antipollution déchirée. Tout était si paisible – pas de bruits de
voix, pas le moindre ronronnement de moteur – qu’il était facile
d’imaginer que nul ne s’était aventuré là auparavant.


Une illusion bien séduisante.


Du regard, il chercha sa fille, et ses lunettes firent
l’adaptation. Où est-elle donc passée ?


Son rire soudain le fit tressaillir.


— Hé, gros paresseux, je suis là ! Juste au-dessus
de toi !


Elle était à près de cinq mètres plus haut, perchée sur la
pente à quarante-cinq degrés. Elle l’avait guetté, immobile et silencieuse,
depuis dix bonnes minutes.


— Je n’aurais jamais dû laisser Kala M’Lenko
t’apprendre l’escalade, marmonna Logan.


Elle secoua la tête et ses cheveux flottèrent avec un éclat
roux dû au soleil. Sa peau aussi était cuivrée, en défi à la mode des teints
pâles. Une adolescente de seize ans normale aurait porté un chapeau de soleil,
mais Claire avait opté pour une visière, dont les traces blanches rejoignaient
celles de la crème desséchée.


— Mais tu m’as dit toi-même qu’une fille, de nos jours,
devait avoir des talents de survie !


— De ça, t’en manques pas, fit Logan avec un accent
exagéré. Peut-être qu’t’en as trop, même. Alors qu’est-ce que tu as
trouvé ? (Il sourit.) Voyons donc.


Elle lui désigna des traces ténues, celles de créatures
fossiles dont les squelettes avaient été inscrits dans la pierre alors que
toute cette région était le fond d’une immense mer, des milliers de siècles
auparavant. Le voyage que Logan faisait dans sa mémoire en regardant sa fille
était bien mineur en comparaison : huit années. Simplement huit années,
qui avaient beaucoup changé la petite fille précoce.


Elle ne devrait pas avoir beaucoup de mal à choisir un
homme, pensa-t-il. Elle va tous les effrayer, mis à part quelques-uns
qui pourront la supporter.


— … et il n’y en a plus aucun au-dessus de cette ligne.
Ils sont tous morts ici, exactement ! (Elle montra la limite.) C’est la
frontière entre le permien et le trias.


Il acquiesça.


— C’est assez beau. Est-ce que tu veux que je te prenne
en photo à côté ?


Claire protesta :


— Mais il faut qu’on prenne un échantillon ! Je
veux qu’on le ramène à la maison…


— Après. D’abord la photo. Sois gentille avec papa.


Elle eut un soupir d’exaspération. Mais après tout,
se dit-il, c’est le rôle du père de rendre les choses plus faciles, de ne
pas se laisser impressionner.


Il leva la main vers le bord de ses lunettes.


— Maintenant, tu souris.


— Bon, d’accord. Attends une minute !


Elle sortit une brosse électrique de sa poche arrière et
entreprit de démêler ses boucles. Enfin, elle ôta ses lunettes et, sans tenir
compte du soleil aveuglant, elle sourit à la photo.


Logan lui répondit. Par bien des côtés, Claire avait
vraiment seize ans.


 


Ils avaient passé une bonne journée. Mais en retournant vers
leur campement, couvert de poussière, avec du gravier des âges anciens entre
les dents, Logan ne pensait qu’à un bon repas bien tranquille, et à une nuit de
sommeil dans son sac de couchage. C’est avec soulagement qu’il déposa le sac
lourd de cinq kilos d’échantillons de roche fossile, le maximum autorisé par le
permis de collection de Claire, près du feu – sous autorisation également.


Il affecta de ne pas voir le voyant qui clignotait sur son
minuscule émetteur-récepteur. Jusqu’à ce qu’il appuie sur la touche play, il
pourrait encore faire semblant de ne s’être aperçu de rien, prétendre qu’il était
perdu dans la montagne, injoignable. Bon sang ! On l’avait répété à tous
les autres, dans sa société. On ne devait le déranger qu’en cas d’extrême
urgence !


Il se lava rapidement le visage avec une serviette trempée
dans le filet d’eau qui ruisselait dans une crevasse, et essaya d’être un peu
cynique. Ils veulent probablement que je revienne
« d’urgence », pour colmater une fuite. En retournant à la tente, il
jeta la serviette mouillée sur le petit clignotant rouge.


Mais il ne pouvait se dérober aussi facilement. Son
imagination le trahit. Pendant que Claire s’occupait de la cuisine, il ne cessa
d’avoir des visions d’eau en mouvement. Plus tard, tandis qu’ils mangeaient
calmement dans le crépuscule envahissant, il se surprit – tel un
personnage d’un roman de Conrad – en train d’imaginer des inondations, des
déluges, toutes sortes de désastres liquides fracassant les fragiles barrières
dressées par l’homme, mettant en péril toutes ses créations, grandes ou
petites.


Ce qui était parfaitement incongru, ici, dans ce paysage où
chaque pore de la peau appelait au secours, où l’humidité n’était présente que
sous la forme d’infimes et précieuses gouttelettes. Mais il n’avait guère de
contrôle sur le train d’images issu de son pressentiment. Il voyait des levées
qui explosaient, des fleuves qui sortaient de leur lit… Le Mississippi qui
débordait de ses digues et se déversait dans les bayous vulnérables pour
déferler vers le golfe du Mexique.


Il cessa toute résistance, écarta l’auvent de la tente et
alla écouter ce maudit message. Il demeura un certain temps à l’intérieur.


Lorsqu’il ressortit enfin, il constata que Claire avait
rangé les ustensiles de cuisine et qu’elle était occupée à démonter son propre
abri sous les premières étoiles de la nuit.


— Que se passe-t-il de grave ? demanda-t-elle tout
en roulant l’étoffe de la tente en une boule serrée.


Il s’étonna qu’elle ait put ainsi deviner.


— Eh bien… C’est l’Espagne. Des secousses sismiques
bizarres. Un ou deux barrages pourraient être menacés.


Elle leva la tête : il y avait de l’excitation dans son
regard.


— Je peux t’accompagner ? Ça n’interrompra pas mes
études, tu sais. Je peux continuer par hyper.


Une fois encore, Logan se demanda ce qu’il avait bien pu
faire de méritant pour avoir une fille comme elle.


— Non, la prochaine fois peut-être. Ça va être une
intervention rapide. Ils veulent seulement qu’on les rassure, sans doute, alors
je vais leur tenir la main un moment avant de revenir en vitesse.


— Mais, papa…


— En attendant, toi, tu vas passer un moment sur le
Réseau pour rattraper le temps, sinon ce collège d’Oregon va te supprimer ton
statut ! Tu voudrais vraiment retourner à l’école en Louisiane ?


Elle frissonna.


— Euh… Bon, d’accord. La prochaine fois. Maintenant,
rassemble tes affaires : je vais m’occuper de ta tente. Si on se dépêche,
on sera au point de rendez-vous à huit heures et on sautera dans le dernier zep
pour Butte. (Elle sourit à son père.) Hé ! Ça sera drôle. J’ai encore
jamais fait une traversée de nuit. Peut-être même que je vais avoir peur !


 


□


 


Le vent de
poussière soufflait entre les vallées et les collines d’Islande.


Les
habitants balayaient les porches, les embrasures des fenêtres. Et ils
essayaient de ne pas se renfrogner lorsque les touristes, ravis, pointaient le
doigt vers le faux crépuscule orange de terre arable en suspension qui
diffusait la lumière du soleil couchant.


À
l’origine, cette terre avait été colonisée par de robustes Vikings, dont la
démocratie grossière avait duré plus longtemps que n’importe quelle autre.
Durant la plus grande partie des douze siècles qui suivirent, leurs descendants
firent oublier le mensonge qui dit que la liberté doit être l’apanage des
aristocrates et des démagogues.


C’était un
héritage noble et beau. Et cependant, le legs principal des fondateurs à leur
descendance n’était pas la liberté, mais la poussière.


À qui la
faute ? Était-il juste de rendre responsables les colons du Neuvième
Siècle qui ignoraient tout de la science et de l’équilibre écologique ?
Ces gens avaient une vie rude, et un homme de ce temps-là, avec une famille à
nourrir, pouvait-il prévoir que ses chers moutons ravageaient peu à peu les
terres qu’il comptait laisser à ses enfants ? La détérioration était si
graduelle qu’elle échappait à l’attention, sauf si l’on écoutait les récits des
anciens, qui disaient que les collines, en leur temps, avaient été bien plus
vertes.


Mais
n’avait-on pas toujours entendu les plus vieux parler ainsi ?


Il avait
fallu un bond en avant – une nouvelle manière de penser – pour
qu’une génération bien postérieure recule enfin et prenne conscience de ce qui
était arrivé à cette terre dénudée siècle après siècle : un viol lent mais
régulier.


Mais,
alors, il apparut qu’il était trop tard.


 


La
poussière dérivait entres les vallées et les collines d’Islande. Les habitants
de l’île faisaient plus que simplement balayer leurs porches. Ils montraient la
poussière à leurs enfants et leur disaient que ces brumes fantomatiques qui
flottaient vers le bas des montagnes étaient la vie. C’était leur terre.


Les
familles acquièrent une acre par-ci, un hectare par-là. Certaines entretiennent
le même petit carré depuis le début du Vingtième Siècle, passant leurs
week-ends à irriguer et à soigner un petit arpent de bruyère, d’ajoncs ou de
pin épineux.


Les pilotes
des lignes régulières ouvrent régulièrement leur cockpit pour jeter des
semences d’herbe sur le paysage rocailleux avec l’espoir que certaines pourront
germer.


Les villes
et des villages recyclent l’eau des toilettes, récupèrent les effluents des
égouts comme une ressource précieuse. Et c’en est une. Car, après traitement,
ce nouveau terreau est emporté vers les pentes arides pour venir au secours des
arbres qui résistent encore dans le vent âpre.


 


La
poussière colore les nuages au-dessus de la mer d’Islande.


À la frange
méridionale de l’île, un massif de nouveaux volcans répand des coulées de lave
dans la mer, faisant naître des spirales de vapeur. Les touristes s’extasient
devant ce spectacle, et évoquent avec envie la « terre en
croissance » des Islandais. Mais lorsque les habitants lèvent les yeux
vers le ciel, ils ne voient que la brume de leur dépérissement, dont rien
d’aussi simple ou vulgaire comme le magma ne pourrait les sauver.


 


Un vent poussiéreux
souffle sur les collines d’Islande. Dans la mer, quelques espèces de plancton,
temporairement, bénéficient de cet aliment inattendu. Et puis, immuablement,
elles meurent et leurs arêtes pleuvent vers le sédiment du fond. Avec le temps,
les strates s’enfoncent, se fondent et finiront pas resurgir et crever la
surface pour donner la vie à une autre île.


Les
calamités à court terme ne sont rien pour le système de recyclage principal. À
terme, il en arrive à réutiliser la poussière elle-même.













Nelson
Grayson était arrivé au Ndebele, dans le canton de Kuwenezi, avec deux tenues
de rechange, une sacoche de Whatifs volés, et un sens très gonflé de son
importance. Neuf mois après, il ne restait plus rien de tout ça. Il était
occupé à rassembler ses outils au seuil du quatorzième niveau de la Réserve des
Singes. Il franchit le sas dans un sifflement pour se retrouver dans la lumière
crue de la savane à air conditionné. Il était trop tard à présent pour
regretter l’insouciance avec laquelle il avait gaspillé le produit de la vente
de ses logiciels détournés. Trop tard pour choisir une autre carrière.


Pour l’heure, Nelson se sentait irrévocablement condamné à
pelleter la fiente de babouin pour gagner sa vie.


Ce n’était pas un emploi très couru. En fait, les gardiens
auraient préféré confier cette besogne à des robots, mais les singes avaient la
pénible habitude de grignoter le plastique. Et puis, les robots ne possédaient
pas l’instinct de survie dont Nelson avait hérité à sa naissance, grâce à ses
ancêtres qui avaient vécu dans la frayeur sur un million d’années.


Chacun desdits ancêtres avait du moins survécu assez
longtemps pour en procréer un autre dans la chaîne qui conduisait jusqu’à lui.
Dans la vie qu’il menait auparavant, Nelson n’avait guère pensé à cela. Mais,
récemment, il s’était mis à apprécier sa tâche, plus particulièrement depuis
que ses employeurs lui assignaient différents habitats et qu’il en était venu à
s’occuper d’espèces sauvages au comportement imprévisible.


Les premiers mois, il les avait passés dans l’arche immense
où des volontaires et des chercheurs recréaient des écosystèmes complets sous
des dômes à étages – la contribution du chef du canton de Kuwenezi au
Programme Mondial de Sauvegarde. Là, des gazelles et des gnous s’ébattaient
dans des montagnes miniatures qui semblaient presque vraies. Son premier emploi
avait été de donner du fourrage aux animaux et de signaler les cas de maladie.
À sa grande surprise, il n’avait pas trouvé cela très pénible. En fait, c’était
l’ennui qui l’avait amené à demander un boulot plus exigeant. C’est ainsi qu’on
l’avait nommé inspecteur des crottes.


Formidable ! Et je n’ai pas eu mon mot à dire. Si
jamais je réussis à retourner au Canada, comptez sur moi pour que je leur parle
du genre d’hospitalité qu’on pratique en Afrique du Sud, de nos jours.


Apparemment, les choses n’étaient guère différentes ici,
dans l’Arche n°4 – une structure effilée d’acier et de verre blindé située
à cinq kilomètres de la tour principale de Kuwenezi, juste au bord de la mine
d’or depuis longtemps abandonnée. L’Arche n°4 abritait le labo des bricoleurs
génétiques, qui cherchaient à mettre au point de nouvelles espèces capables de
résister à la grêle d’ultraviolets ou de s’adapter aux nouveaux déserts et au
régime changeant des pluies.


Nelson s’était plu à imaginer que sa nouvelle nomination
était une promotion, jusqu’à ce que le directeur lui tende le bâton électrique
bien trop familier, avec l’échantillonneur, et le renvoie aux babouins.


Je hais les babouins ! Je SENS leurs regards. C’est comme si je pouvais
lire leurs pensées.


Et Nelson n’aimait pas ce qu’il imaginait.


Au moins, ces babouins-là étaient différents. Il en eut la
confirmation dès qu’il sortit du taillis d’acacias au feuillage gris-vert qui
pendait lourdement dans la chaleur et la poussière. Quarante animaux à peu près
étaient rassemblés sous les branches noueuses. Leur toison était plus sombre
que celle des babouins roux de la Grande Arche, et ils étaient nettement plus
grands également. Ils se déplaçaient avec des mouvements paresseux, tout comme
n’importe quelle créature intelligente sous le soleil de midi – même si
ses rayons étaient atténués par le dôme de verre blindé. Seuls des êtres
humains abrutis comme le Dr B’Keli insistaient pour qu’on travaille dans de
telles conditions.


Nelson s’attarda un instant pour observer le groupe.
Peut-être n’étaient-ce pas vraiment des babouins. Il avait entendu des rumeurs
à propos de certaines expériences…


Un vent capricieux lui fit dilater les narines : oui,
en fin de compte, c’était bien l’odeur des babouins. Et lorsqu’il s’avança dans
leur direction, foulant l’herbe rêche de la savane, il constata très vite que,
si différences génétiques il y avait, elles ne pouvaient être que mineures. Ils
marchaient toujours à quatre pattes en agitant la queue, s’arrêtant pour casser
des noix, pour se gratter les uns les autres, grogner contre leurs voisins,
leur donner des tapes. Ils se battaient pour leur espace, pour être au sommet
de la hiérarchie de la troupe.


Oui, des babouins, des vrais.


Dès qu’il apparut, la troupe de singes se réorganisa. De
jeunes mâles prirent position à la périphérie. Quant aux plus vieux, plus
forts, grisonnants, ils se dressèrent sur leurs hanches pour l’observer avec
nonchalance.


Nelson savait que ces créatures étaient surtout
végétariennes. Mais aussi qu’elles mangeaient de la viande dès qu’elles le
pouvaient. Jusqu’à l’effondrement de la couche d’ozone et aux changements
climatiques qui avaient suivi, les babouins constituaient une des espèces sauvages
les plus redoutables d’Afrique. Nelson avait été stupéfait, un mois auparavant,
d’entendre un scientifique déclarer que l’humanité avait évolué en parallèle
avec de pareils adversaires.


L’un des singes, paresseusement, ouvrit la gueule et montra
ses crocs impressionnants. Je ne traiterai plus jamais un homme des cavernes
de crétin, se dit Nelson. De paranoïde, oui. Car les hommes des cavernes
devaient certainement être paranoïdes. Mais pas stupides.


La troupe semblait paisible et bien nourrie. Mais cela
pouvait être trompeur. Dans la Grande Arche, Nelson en était arrivé à comparer
la vie avec les babouins à une série télévisée permanente, souvent violente,
mais sans dialogue.


Il vit l’un des anciens se balancer sur ses hanches, tout en
lorgnant une femelle grosse qui fouillait sous la rocaille, en quête de pousses
tendres. Avec un claquement de lèvres rythmé, le patriarche tira sur son menton
et aplatit ses oreilles, révélant les taches blanches sur ses paupières. La
femelle lui répondit en trottant jusqu’à lui. Elle s’assit, détournant la tête.
Méthodiquement, il entreprit de lui gratter la toison, ôtant les taches de
boue, les peaux mortes, et les parasites occasionnels.


Une seconde femelle s’approcha et se mit à donner des coups
de coude à la première pour qu’elle s’écarte afin de capter l’attention du
mâle. Une brève algarade accompagnée de criaillements aigus s’ensuivit, sans
autre conséquence, comme d’habitude. En moins d’une minute, les deux femelles
avaient été réduites au silence et le trio se sépara, chacun retournant à ses
affaires.


Le travail de Nelson était de collecter des excréments pour
une observation de routine de la micro-flore – quoi que cela puisse
signifier. En s’approchant, il se rappela ce que le Dr B’Keli lui avait dit
après sa première et déplaisante rencontre avec les babouins : « Ne
les regardez jamais dans les yeux. Vous avez fait exactement ce qu’il ne
faut pas faire ! Les mâles dominants considèrent cela comme un défi
direct. »


« Parfait, avait répondu Nelson pendant que l’infirmière
suturait les deux morsures de son postérieur. Maintenant, vous allez tout
m’expliquer. »


Mais, bien sûr, tout était dans les cassettes d’enseignement
préparatoire qu’il était censé avoir visionnées quand il avait pris ce job,
parce qu’il était prêt à accepter n’importe quoi. Il avait fallu ces deux
morsures douloureuses pour qu’il ait la révélation soudaine que les leçons
enregistrées pouvaient avoir quelque valeur pratique.


Avec l’expérience acquise, il tenait son bâton électrique
prêt, mais en le maintenant pointé de façon non menaçante. De l’autre main, il
plongea la tige de l’échantillonneur dans une masse brune à demi enfouie dans
l’herbe. Des mouches dérangées s’envolèrent en bourdonnant.


Je n’aime pas le Dr B’Keli. D’abord, malgré son nom, le
visage tanné du biologiste était malgré tout d’une pâleur suspecte. Il avait
même les yeux clairs.


Bien sûr, à l’exception de deux cantons, les Blancs
pouvaient légalement travailler dans la Fédération. Et nul, du directeur
aux employés, ne semblait se soucier de voir un blanke occuper une
position élevée dans le Ndebele.


Mais Nelson, malgré tout, nourrissait un certain
ressentiment envers la discrimination subtile que ses parents colons avaient
subie de la part des Blancs, là-bas, dans le Yukon, dans sa ville natale. Il
s’était imaginé que la donne serait changée ici, puisque les Noirs étaient au
pouvoir et que même les inspecteurs des droits de l’ONU étaient tenus à
l’écart.


Maintenant, il comprenait à quel point il s’était montré
naïf en s’attendant à ce que ces gens l’accueillent comme un frère depuis
longtemps perdu. En fait, Kuwenezi ressemblait beaucoup aux faubourgs de
Whitehorse à l’époque du boom. L’ambition y côtoyait l’indolence dans une sorte
d’effervescence faite d’espoirs grandissants puis déçus… et les gens au pouvoir
vous faisaient bien comprendre qu’il fallait travailler durement si vous teniez
à manger.


Les durs travaux avaient transformé l’ignoble camp de
réfugiés de ses parents en un « Little Nigeria » actif et
prospère – un centre commercial destiné aux nouveaux districts ruraux qui
s’étaient dispersés dans la toundra glacée. Les marchands et les commerçants
immigrants de Little Nigeria avaient tourné le dos à l’Afrique. Ils chantaient
« Oh, Canada ! » et se passionnaient pour les séries télé. Sa
famille travaillait de l’aube au crépuscule, envoyait de l’argent à sa sœur qui
était au collège de Vancouver, et ils faisaient semblant de ne pas entendre
quand un ivrogne les accueillait avec condescendance à une frontière qui était
autant à eux qu’à n’importe quel Canadien français gonflé de bière venu dans le
coin pour spéculer sur les terres.


Non, je n’ai pas oublié. Et je n’oublierai pas.


L’échantillonneur acheva de digérer les crottes et clignota.
Nelson secoua ce qui restait de matières brunâtres. Après la petite émotion
suscitée par son arrivée, les babouins s’étaient calmés. Du moins
momentanément.


Étrange, comme il était devenu confiant dans sa capacité à
« lire » l’humeur changeante des animaux, ces quelques dernières
semaines. Des comportements qui lui avaient semblé incompréhensibles étaient
clairs désormais, comme par exemple leur lutte incessante pour se hisser dans
la hiérarchie. Le mot revenait de manière répétitive dans ces mortelles
cassettes d’enseignement, mais il lui avait fallu un contact personnel pour
commencer seulement à discerner tous les échelons du pouvoir dans la société
des babouins.


Les affrontements des mâles pour dominer la troupe étaient
toujours bruyants, spectaculaires. Leur épaisse toison se gonflait à tel point
qu’ils semblaient doubler de volume. Mais il leur suffisait d’émettre un
grondement en montrant les crocs pour que les autres reculent. Pourtant, dans
la Grande Arche, Nelson avait vu un mâle de la savane arracher les tripes de
son rival et les répandre sur la terre grise. Avant de pousser son hurlement de
soulagement et de victoire, le museau rougi.


Il lui avait fallu plus de temps pour réaliser que les
femelles, elles aussi, se battaient pour grimper dans la hiérarchie –
rarement avec autant d’extravagance que les mâles – et pour accéder à des
droits aussi simples que la procréation et la considération. Néanmoins, leur
haine pouvait être persistante et plus marquée.


Le leader de la troupe scrutait Nelson. C’était une brute
énorme qui devait peser dans les trente-cinq kilos. Sur ses flancs grisonnants,
des cicatrices témoignaient de ses anciens combats. Dès qu’il se déplaçait, les
autres s’écartaient. Et il avait une expression sereine.


Voilà un type qu’on doit respecter.


Nelson ne pouvait s’empêcher de penser à ses victoires et
surtout à ses nombreuses défaites, là-bas, à Whitehorse, où l’éclair d’un
couteau faisait d’un gamin le chef de la tribu – quand il ne lui coûtait
pas la vie. Et les filles aussi avaient leurs façons de se blesser. Toutes les
hiérarchies, celles de l’école, de la ville, du travail, de la société, avaient
cela en commun.


Bien plus, aucune de ces hiérarchies n’avait semblé
l’apprécier, ni même l’accepter. Une telle découverte sur lui-même était
pénible, et c’était parce que les babouins I4 rendaient si évidente qu’il les
détestait encore plus.


Il resserra sa prise sur le bâton électrique en voyant deux
jeunes adultes, d’à peu près vingt kilos, s’installer à quelques mètres de lui
et commencer à fourrager mutuellement dans leur toison. L’un d’eux se tourna
vers Nelson et ouvrit la gueule assez grand pour lui arracher la jambe d’un
coup jusqu’au genou. Nelson s’éloigna de quelques mètres avant de s’attaquer à
un autre tas d’excréments.


« Je pense que j’aimerais bien travailler avec des animaux. »
C’est ce qu’il avait dit en débarquant à Kuwenezi, avec son billet aller simple
et sa petite cargaison de Whatifs de contrebande dispersée sur le bureau
de l’officier de placement.


Peu avant d’avoir pris cette fatale décision de venir ici,
Nelson avait pu voir un documentaire sur les chercheurs du canton, des
Africains qui tentaient de sauver l’Afrique. Une image romantique. Par
conséquent, lorsqu’on lui avait demandé ce que le nouveau citoyen qu’il était
aimerait faire, la première chose qui lui était venue à l’esprit était le
Projet de l’Arche. « Bien entendu, j’aimerais auparavant investir mon
argent. J’aimerais mieux un emploi à temps partiel, vous voyez. »


L’officier de placement examinait les capsules de logiciels
que Nelson avait piratées dans le bureau de la CBC de Whitehorse.


« Votre contribution suffit pour l’admission
provisionnelle, lui avait-il déclaré. Et je crois que nous pourrons vous
trouver un emploi qui vous convienne. »


À ce souvenir, Nelson ne put s’empêcher de grimacer. D’accord.
Ramasser de la merde de singe, c’est ce qui me convient. Mais à présent il
n’avait plus d’argent, il avait tout dépensé avec ses nouveaux amis qui
s’étaient éclipsés avec élégance dès qu’il avait commencé à être à court. Et,
au Canada, la CBC avait obtenu qu’on lance un mandat d’arrêt contre lui.


L’échantillonneur émit un bip. Nelson en nettoya l’extrémité
tout en jetant un coup d’œil derrière lui, vers les jeunes mâles. Ils venaient
d’être rejoints par une petite femelle avec un bébé. Quand Nelson se remit en
marche, ils le suivirent.


Il ne les perdait pas de vue. Il s’attaqua à un autre tas.
La jeune femelle paraissait bien agitée. Elle ne cessait de se retourner vers
la troupe. Après quelques minutes, elle s’approcha d’un des jeunes mâles et lui
tendit son bébé.


Après six mois passés dans les arches, Nelson croyait savoir
parfaitement ce que la jeune mère voulait faire. Les babouins adultes étaient
souvent fascinés par les bébés. Les femelles dominatrices, les « nanas
dures » comme les surnommait Nelson, profitaient de cet avantage et
laissaient les autres s’occuper de leur progéniture comme si elles accordaient
ainsi une faveur particulière à des subalternes.


Quant aux autres femelles, elles redoutaient au contraire
qu’on s’occupe de leurs petits. Parfois, il arrivait que celui qui avait la
charge du bébé refuse de le rendre. Donc, une mère de statut inférieur essayait
parfois de recruter des protecteurs.


C’était pourtant la première fois que Nelson assistait à une
manœuvre aussi directe. Le petit singe babillait affectueusement et sa mère
faisait des gestes caressants, mais le mâle examina brièvement le bébé avant de
se détourner pour gratter le sol en quête d’insectes.


Nelson tiqua en retrouvant un souvenir vivace et inattendu.
Celui d’un certain samedi soir, deux ans auparavant, où il avait retrouvé une
fille qu’il avait connue au New Lagos Club.


La première partie de leur rencontre avait été parfaite.
Elle semblait l’avoir appelé de l’autre bout de la salle, comme s’il lui avait
suffi de presser un bouton. Ils avaient dansé, avec des mouvements à la fois
électriques et doux. Il avait lu dans ses yeux une promesse pour quiconque
réussirait à la gagner. Ils étaient partis tôt. En la raccompagnant jusqu’à son
appartement minuscule et sans eau chaude, Nelson était vibrant d’espoir.


Mais lorsqu’il avait fait la connaissance de sa vieille
tante dans la cuisine, les promesses lui avaient paru plus faibles. Pourtant,
la fille avait simplement renvoyé la vieille femme au lit. Il se souvenait que
c’était à cet instant qu’il avait voulu la prendre dans ses bras. Mais elle
l’avait repoussé en disant : « Je reviens. »


En l’attendant, il avait entendu des bruits discrets dans la
chambre voisine. Un froissement de tissu qui lui avait rendu tous ses espoirs.
Mais, lorsqu’elle était revenue, elle était toujours habillée, et elle tenait
entre ses bras un bébé de deux ans.


« Est-ce qu’il n’est pas mignon ? » lui
avait-elle demandé en posant sur les genoux de Nelson l’enfant qui le regardait
en se frottant les yeux. « Tout le monde dit que c’est le petit garçon le
mieux élevé de Whitehorse. »


Nelson avait aussitôt rengainé ses espérances. Le souvenir
des instants qui avaient suivi était flou, mais il se rappelait un long silence
embarrassé, quelques mots qu’il avait balbutiés tout en écartant l’enfant avant
de se diriger vers la porte. Mais il lui revint plus tard une image claire,
précise : cet ultime regard serein, cette expression de patience
qu’il avait surprise sur le visage de la jeune femme avant de s’enfuir.


Plus tard, il comprit qu’il avait été fou. Elle avait eu un plan.
Et, sans savoir pourquoi, il avait retiré de cet épisode le sentiment que
c’était lui qui avait perdu.


La petite mère babouine se retourna pour le fixer d’un
regard direct et il frissonna comme sous une impression étrange de déjà-vu. Il
se rappela l’ordre de B’Keli d’éviter tout regard direct et il s’éloigna, en
quête d’autres crottes.


L’immense voûte de verre blindé repoussait les ultraviolets,
certes, mais elle ne diminuait guère la chaleur qui régnait sur la savane. Ce
pseudo-effet de serre était suffocant, en dépit des ventilateurs. Ainsi qu’il
en avait pris l’habitude au fil des semaines, Nelson lut les indices de
température et d’humidité sur le moniteur de sa ceinture et nota la direction de
la brise. Lentement, il en était venu à reconnaître les « saisons »
d’un environnement, même conçu par l’homme, et ses réactions
« naturelles » à un système de contrôle qui ne l’était pas.


Son itinéraire l’amena vers le bord de l’habitat, là où les
grands panneaux obliques rencontraient le mur d’enceinte. Des câbles
entouraient l’habitat sur deux mètres de hauteur. Au-delà de la paroi de verre,
il apercevait les pentes brunâtres des collines et les champs de blé brûlés par
le soleil d’une contrée qui s’était autrefois appelée la Rhodésie, puis le
Zimbabwe. D’autres noms encore avaient suivi avant qu’elle devienne le canton
Ndebele de la Fédération d’Afrique du Sud.


Cela ne ressemblait en rien à l’« Afrique » que
Nelson avait connue dans son enfance en regardant les films sur le canal des
séries B : pas d’éléphants, pas de rhinos, et encore moins de Tarzan.
En tout cas, il avait eu le bon sens de ne pas quitter le Canada pour retourner
au pays natal que ses parents regrettaient tellement. Tout le monde savait ce
qu’était devenu le Nigeria. Les pluies qui avaient abandonné le sud du
continent ravageaient à présent le golfe d’Afrique, submergeant les villes
abandonnées.


Déserts ou inondations. L’Afrique ne connaissait pas de
trêve.


Au premier plan, Nelson découvrait les secteurs fermés,
pareils à celui-ci. Ils formaient des séries de terrasses brillantes, empilées
en ziggourats, chacune abritant un habitat différent, une écosphère distincte
sauvée du continent ravagé.


La cour de babouins curieux attachés à ses pas avait
augmenté quand il s’approcha de la paroi de verre. Bien sûr, ils agissaient
comme d’habitude – ils mangeaient, se grattaient, se nettoyaient –,
mais ils ne cessaient de le surveiller avec une fascination nonchalante. Et,
dès qu’il en avait fini avec un tas d’excréments, il y avait toujours plusieurs
singes pour venir triturer ce qui en restait, comme s’ils étaient curieux de
savoir ce qu’il pouvait trouver de si attirant dans leurs crottes.


Mais pourquoi me suivent-ils ?
s’interrogea-t-il, intrigué par leur comportement qui n’avait rien de
comparable à celui de leurs cousins de la Grande Arche. Le grand mâle alpha,
une fois encore, chercha son regard, et Nelson prit garde de ne pas accepter le
défi. Il se rendit compte avec une certaine nervosité que la troupe de singes
tout entière était maintenant entre lui et le sas du couloir.


La petite mère et son bébé restaient ses plus proches
suiveurs. Nelson prit conscience de son inquiétude grandissante en voyant
approcher cinq femelles parmi les plus volumineuses, la plupart appartenant
clairement au plus haut niveau de la matriarchie. Leurs progénitures se
tenaient sur leur dos, comme des seigneurs. L’une des nouvelles venues tendit
son enfant à un assistant et se porta vers la mère isolée avec son bébé. La
jeune mère poussa un cri aigu de défiance, serra son petit et battit en
retraite. Son regard allait de droite à gauche, mais aucune de ses voisines ne
parut le moins du monde s’intéresser à sa supplique. Quant aux gros mâles
paresseux, ils ne firent pas le moindre geste pour venir à son aide.


Nelson éprouva pour elle un élan de sympathie. Mais que
pouvait-il faire ? Il ne s’attarda pas à les observer et s’éloigna de
plusieurs mètres vers d’autres tas d’excréments. Tournant le dos au soleil
brûlant, il s’essuya le front avec la manche de sa chemisette. Dans la chaleur
torride, sa rêverie le ramena à sa chambre des terres froides, avec son lit à
lui, sa télé à lui, son propre petit frigo bourré de glaçons Labatts, et les
odeurs piquantes de la cuisine yoruba de sa mère qui venait d’en bas. Le
plaisir qu’il tirait de cette vision était totalement inattendu, mais se brisa
en une seconde quand il sentit qu’on tirait violemment sur le bas de son
pantalon.


Nelson pivota, serrant le bâton paralyseur de ses deux mains
tremblantes. Puis il exhala un juron. C’était la petite femelle. Encore une
fois, elle grimaçait de peur, roulant ses grands yeux, la fourrure moite de
sueur. Elle ne recula pas quand il agita le bâton. Bien au contraire, elle
s’avança encore, tremblante, maladroite sur ses deux pattes, serrant son petit
contre elle, tendant quelque chose de petit et de brun dans son autre patte.


Nelson partit d’un rire nerveux.


— Formidable ! Voilà ce qu’il me faut. Elle
m’offre de la merde !


Elle fit un autre pas vers lui en lui présentant son cadeau
original.


— G’wan, fous le camp ! J’ai assez d’échantillons,
compris ? Et ça doit être des merdes auxquelles on n’a pas touché,
vu ?


Elle parut comprendre une partie de ce qu’il disait. Le
refus. Avec une dignité retenue, elle jeta les crottes sur la terre sèche et
s’essuya la patte dans l’herbe sans quitter Nelson du regard.


Dès qu’il avait crié, les autres singes avaient reculé. À
présent, ils retournaient à leurs occupations comme si de rien n’était. À
première vue, on pouvait penser qu’ils étaient satisfaits, qu’ils grattaient et
se prélassaient dans la chaleur de l’après-midi. Mais Nelson sentait en
profondeur des courants de tension. Le patriarche renifla, les narines
dilatées, puis se remit à la toilette d’un de ses sujets.


Bon, d’accord, j’ai affaire à une troupe de singes fous. Il
se demanda s’il ne ferait pas mieux d’aller donner du foin aux girafes, pourvu
qu’il y ait encore un poste vacant. Il se remit en marche avec un soupir
résigné, tout en calculant combien de tas de crottes il lui fallait encore
faire avant de ficher le camp d’ici, d’aller prendre une douche et s’envoyer
une petite bière – ou deux, ou quatre.


Des cris retentirent tout à coup derrière lui, des
piaillements de panique et de colère. Il se retourna, et sa tension devint de
la colère.


— Je commence à en avoir assez !…


Les mots s’étranglèrent dans sa gorge : un petit
maelström brun venait de lui tomber dans les bras.


Luttant pour retrouver son équilibre, il faillit basculer.
La créature piaillante était agrippée à sa combinaison, lui griffant les
épaules et les bras. Il vacilla en arrière tout en jurant, essayant de se
protéger le visage et de rejeter le babouin. Mais la créature se cramponna dans
son dos, refermant les pattes autour de son cou en une prise forcenée.


— Espèce de stupide… commença-t-il d’une voix
sifflante.


Et puis, brusquement, il oublia la petite guenon dans son
dos. Il ouvrit la bouche, stupéfait, en découvrant toute la troupe maintenant
déployée en demi-cercle autour de lui.


Des secondes passèrent, rythmées par les battements de son
cœur. Pour la plupart, les singes se contentaient de l’épier, comme s’il
constituait un spectacle de choix. Le vieux mâle se léchait paresseusement.


Mais, face à Nelson, il y avait maintenant cinq gros babouins
grimaçants qui devaient avoir des projets plus violents. Ils s’avançaient puis
reculaient, se retournaient en aboyant et en agitant leur queue d’une façon
éloquente.


Il comprit aussitôt : les femelles dominantes de la troupe.
Mais pourquoi étaient-elles furieuses contre lui ? Elles s’avancèrent.
Nelson n’aimait pas du tout l’éclat qu’il lisait dans leurs yeux.


— Reculez… Allez, reculez, souffla-t-il en brandissant
le paralyseur.


Du moins croyait-il que c’était le bâton électrique, jusqu’à
ce qu’il le regarde une seconde fois. C’était l’échantillonneur qu’il
tenait. Où était passé ce foutu paralyseur ?


Il le découvrit à plusieurs mètres de là. Le plus gros des
mâles le reniflait, son museau coloré collé sur le plastique blanc. Avec un
juron, Nelson réalisa qu’il avait dû lâcher sa seule et unique arme dans le
premier instant de panique.


Mais il avait des problèmes plus immédiats que de récupérer
la propriété de l’Arche de Kuwenezi. Même si elles étaient moins effrayantes que
les grands mâles, les cinq guenons n’en poussaient pas moins des grondements
impressionnants. La salive brillait sur leurs crocs et Nelson comprenait
maintenant pourquoi les léopards et les hyènes n’osaient pas s’attaquer aux
babouins en groupe.


Il n’était pas difficile de savoir qui se blottissait dans
son dos, serrant son petit contre elle. Désespérée, la petite mère avait
apparemment décidé de faire appel à sa « protection », même s’il ne
la lui avait pas offerte.


Il se déplaça sur le côté, en direction de la sortie, tout
en s’adressant d’un ton calme aux femelles en colère.


— Bon… doucement, hein ? Peace and love… Euh…
Tout est harmonie dans la nature, O.K. ?


Elles ne semblaient pas vraiment enclines à la raison, ni
guère intéressées par les slogans du mouvement pour Notre Mère la Terre. Elles
s’écartèrent pour lui couper la route.


J’ai entendu dire qu’elles peuvent être plutôt mauvaises
quand elles se battent ensemble… J’en ai même vu une tuer le bébé d’une autre.
Mais c’est ridicule ! Elles ne voient donc pas que je suis un homme ?
C’est nous qui les nourrissons. Et on a construit cet endroit pour les
sauver !


Il prit conscience avec un serrement de cœur qu’un seul
parmi tous ces singes avait du respect pour lui. Et que cette créature
tremblante ne s’était tournée vers lui que parce qu’il n’y avait personne
d’autre.


Il regarda autour de lui. Il y avait une bouche d’aération à
une trentaine de mètres de là. Elle s’ouvrait sur le toit de l’habitat du
dessous. Il n’avait ni lunettes, ni chapeau de soleil, mais il résisterait
suffisamment longtemps pour plonger vers une autre entrée. Il commença donc à
se déplacer lentement tout en poursuivant un monologue apaisant.


— C’est ça… Je vais m’en aller, maintenant. Alors… pas
besoin de chercher des ennuis, n’est-ce pas ?


Il était à mi-chemin du but quand les guenons parurent
deviner son intention. En un éclair, deux d’entre elles se déplacèrent pour
l’intercepter. Ensemble, elles ne faisaient pas l’égal de son poids, mais leur
peau dure semblait à toute épreuve, alors que celle de Nelson, déjà en sang et
douloureuse après l’agression involontaire de sa pensionnaire, paraissait bien
tendre et vulnérable, offerte à ces canines aussi sauvages que luisantes.


Donc, les deux issues possibles étaient bloquées.


Un chariot de service parcourait la paroi à hauteur d’homme,
c’était l’unique refuge en vue. Nelson lâcha son échantillonneur et se mit à
courir.


Les cris furieux des babouins furent amplifiés par le dôme
de verre. Nelson courait de toutes ses forces, mais le galop rapide de ses
poursuivants s’accélérait au rythme de son cœur. Il ne pensait qu’à une
chose : atteindre le mur. Des claquements de mâchoires le firent accélérer
sous un flux d’adrénaline. Deux foulées encore, et il bondit vers le chariot,
ses doigts cherchant une prise sur le treillage métallique glissant. Des crocs
se plantèrent dans le bas de son pantalon et le sang ruissela sur son talon
droit à l’instant ultime où il lançait les jambes vers le haut. Sur le chariot,
sa petite passagère quitta son dos pour grimper dans le réseau de câbles et de
tubulures. Au passage, elle lui écrasa le nez d’un coup de patte tout en
hissant son rejeton vers une poutrelle proche. Mais Nelson était trop épuisé
par son effort et il demeura suspendu pendant que les créatures sautaient vers
lui en claquant des mâchoires, ne ratant son postérieur que de quelques
centimètres. Il lui restait juste assez d’énergie intérieure pour maudire sa
stupidité.


Ils m’ont donné une chance ! réalisa-t-il. Les
vieilles matriarches avaient attendu pour voir ce qu’il ferait après que la
jeune guenon s’était réfugiée sur lui. Il aurait pu la repousser – la
reposer de force.


Bon Dieu ! Tout ce que j’avais à faire, c’était de M’ASSEOIR !… Et elle se serait mise à
courir.


Bien sûr, la conclusion aurait été inévitable. La petite
guenon n’avait pas la moindre chance de s’en sortir. Mais, au moins, il
n’aurait pas été mêlé à tout ça. Il comprenait maintenant la colère des autres
babouins. Il avait rompu sa neutralité. Il avait pris parti.


Lorsqu’il eut enfin repris son souffle, il se hissa en
ahanant jusqu’à l’étroite plate-forme. À un mètre de lui, la réfugiée léchait
son bébé tout en épiant Nelson. Quand il s’assit, elle recula un peu pour lui
laisser de la place.


Il pointa le doigt.


— Toi… on peut dire que tu m’as mis dans la
merde !


À sa grande surprise, elle se retourna et il reconnut ce que
signifiait ce mouvement. Elle voulait qu’il la gratte !


— Ça… compte dessus ! grommela-t-il.


Il regarda autour de lui, morose. Les autres paraissaient se
contenter de lui jeter un coup d’œil de temps en temps. Le gros mâle qui
s’intéressait au bâton électrique de Nelson n’avait pas trouvé la
détente – dommage ! –, mais il l’avait traîné jusqu’à mi-chemin
du bosquet d’acacias avant de l’abandonner là et de s’en désintéresser.
Désormais, la sortie était plus proche que l’arme.


Quant aux vieilles guenons, elles restaient là, campées sur
leurs hanches, sans le quitter du regard. L’une après l’autre, elles
s’éloignaient quelques secondes pour s’assurer de la santé de leurs petits –
confiés en « pension » à des babouins de statut inférieur –
avant de rejoindre le groupe d’attaque qu’elles, formaient.


Se retournant, Nelson cogna du poing contre l’épais panneau
de verre. Il n’en retira qu’un écho grave… et une douleur sourde dans les
phalanges. Le revêtement en cristal de Bangkok était d’une incroyable
résistance. Il n’envisageait même pas de parvenir à le fêler.


Il observa les terrasses inférieures de la tour, chacune
isolée par sa propre voûte de verre. Il aperçut la forêt qui poussait dans
l’habitat immédiatement inférieur. L’écosystème préservait tout un territoire
de jungle tout en fournissant également la régénération d’atmosphère passive
dont dépendait l’Arche n°4.


Il surprit un mouvement. Entre les arbres, au-dessous, il surprit
des gens qui cheminaient sur un pont suspendu, sous le couvert du
feuillage. En plissant les yeux, il reconnut le directeur de l’Arche ainsi que
le Dr B’Keli. Ils semblaient faire visiter la nouvelle écosphère à une femme
blanche, petite, frêle, et plutôt âgée. Elle acquiesçait régulièrement et,
s’arrêtant soudain, elle arracha une feuille qu’elle roula entre ses mains.


— Hé, vous, là en bas ! Regardez un peu par
là ! cria Nelson en tapant des poings sur la paroi – sans avoir
vraiment l’espoir d’être entendu. Et, bien sûr, le trio s’éloigna, sans se
douter du drame qui se déroulait à quelques mètres de leurs têtes.


Qu’ils aillent se faire foutre ! Eux et toutes les
arches ! Et le Projet de Sauvegarde… Et moi aussi, parce que je me suis
foutu dans ce bordel !


Il maudissait tout ce qui pouvait lui venir à
l’esprit – la société du Vingtième, qui avait complètement bousillé
l’équilibre fragile de la planète, les citoyens et les bureaucrates du Vingt et
Unième Siècle, qui dépensaient des fortunes pour tenter de sauver ce qui
subsistait, de même que ses ancêtres du temps des cavernes, qui avaient eu la
stupidité de développer des cerveaux de plus en plus gros et inutiles qu’ils
avaient voulu remplir de leurs lectures, alors que tout ce dont un homme véritable
avait besoin, c’étaient des griffes, de grandes dents et une peau dure comme du
vieux cuir !


Il se souvenait du Club des jeunes bantous dont il avait
cherché à faire partie à Whitehorse. Il n’était pas censé ressembler à l’un de
ces gangs des villes du siècle dernier, mais c’était pourtant ça qu’il
rappelait. Et, des mois durant, Nelson était revenu régulièrement chez lui
marqué par d’interminables séries d’« initiations », jusqu’à ce que
l’idée se fasse enfin jour en lui : on ne voulait pas de lui… Il n’était
pour les autres qu’un instrument pour leurs « activités de
groupe » – l’exercice tribal destiné à renforcer les liens en tapant
sur quelqu’un d’autre.


Il baissa les yeux vers le grand babouin mâle, tellement
serein, tellement féroce, qui bâillait tranquillement. Il se dit qu’il haïssait
ce patriarche et l’enviait dans le même temps.


Si j’avais sa peau… Si j’avais ses crocs…


Brutalement, il revint à son perchoir. Pour découvrir que la
petite femelle dansait sur place, tout en grimaçant et en le tirant par la
manche.


— Assez ! Ce machin n’est pas fait pour…


Il s’interrompit et regarda vers le bas, découvrant ce qui
avait provoqué la brusque nervosité de la guenon.


Leurs ennemis avaient dû découvrir une des échelles. Ou bien
ils avaient réussi à former une pyramide vivante. Quoi qu’il en soit, il y en
avait trois qui se dirigeaient tout droit sur lui en suivant le câble.


— Oh, merde ! souffla-t-il.


La jeune mère s’était repliée contre lui. Son petit avait un
regard apeuré.


En se penchant, il découvrit avec surprise que le terrain
était libre ! Le leader mâle et ses acolytes avaient ménagé un chemin de
fuite, repoussant du poing tous les autres babouins. Le chef, en regardant
Nelson, inclina la tête.


Et Nelson comprit, avec un sentiment d’étrangeté. Il lui suffisait
de sauter, et il pourrait courir jusqu’à l’issue d’aération sans que les
femelles furibondes se jettent sur lui !


Peut-être. Mais il ne s’en tirerait pas avec sa surcharge
familiale. Il échangea un bref regard avec la brute de la troupe. Oui, à l’évidence,
c’était la clé du marché. Il n’avait pas à interférer avec le développement
naturel de leur ordre social. Il hocha la tête. Il avait compris. Il attendit
jusqu’à ce que la jeune femelle qu’il abritait soit totalement absorbée dans
son jeu de grimaces pour répondre aux mimiques menaçantes des attaquants. Et
alors, il se laissa glisser du bord du chariot.


Il se rétablit plutôt mal. En se redressant, il éprouva une
douleur perçante à hauteur de la cheville. Mais, sans perdre une seconde, il
trottina sur plusieurs mètres avant de regarder derrière lui.


On ne le suivait pas. En fait, la troupe tout entière était
tournée de l’autre côté, observant la fin du drame. Le grand mâle semblait
l’avoir totalement oublié depuis qu’il avait évacué les lieux.


Avec son fardeau, la jeune mère n’avait pu le suivre. Elle
le fixait du regard avec un désappointement muet qu’il ressentait trop
cruellement. Puis, toujours avec sa progéniture dans le dos, elle fit face à
ses assaillants en montrant les crocs.


Nelson recula encore de deux pas vers la sortie qui n’était
plus éloignée que d’une vingtaine de mètres. Mais il ne parvenait pas à
détourner le regard de la jeune guenon, qui grimaçait face à ses adversaires,
les repoussant par des charges courageuses. Un effort qu’elle ne pourrait guère
poursuivre longtemps.


Il savait par expérience que les autres femelles ne
voulaient pas sa mort, mais seulement le bébé. C’était un acte sauvage à propos
duquel il ne s’était jamais interrogé jusqu’à ce jour. Pour la première fois,
il se posait la question : pourquoi ?


C’était si cruel. Si atroce. Comparable à la méchanceté des
humains. Et cependant, depuis qu’il était ici, jamais il n’avait consulté les
experts à ce sujet. Comme ; s’il avait craint d’admettre trop ouvertement
cette ignorance qu’il avait entretenue depuis si longtemps. Sa fragile façade
de cynisme ne pouvait supporter la curiosité. S’il commençait à poser des
questions, où s’arrêterait-il ?


Il éprouvait comme une pression dans la tête. Il ne
parvenait pas à l’apaiser…


— Pourquoi ? demanda-t-il à haute voix.


Sans cesser de protéger son bébé, la jeune femelle battait
maladroitement en retraite, sans cesser ses glapissements.


— Mais pourquoi ça ? cria encore Nelson,
alors qu’il était le seul à entendre.


À peine conscient de ce qu’il faisait, il se retrouva en
train de s’avancer en boitillant. Il leva les bras et sentit le poids des
regards des babouins.


— Hé, toi ! lança-t-il. Je suis revenu.
Allez : descends !


Il n’eut pas à répéter. La petite guenon agrippa son bébé et
sauta de son minuscule bastion pour atterrir dans les bras de Nelson. Pareille
à une boule de fourrure brune hérissée, elle planta ses doigts griffus dans ses
épaules déjà lacérées. Nelson s’éloigna rapidement, résigné désormais à ne jamais
atteindre le sas de sortie. Et, quand il se retourna, il constata que les
babouins, bien sûr, gagnaient rapidement du terrain. D’autres singes furieux
avaient rejoint les premiers assaillants. Il en remarqua deux en particulier,
très grands, très forts, des mâles à la face rose, qui couraient derrière lui
en criant.


Il n’essaya même pas d’aller plus loin. Il s’arrêta et
chercha autour de lui, en quête de quelque chose, n’importe quoi, pour se
défendre.


Et il vit la tige blanche de son échantillonneur.


Il soupira – il aurait préféré le paralyseur. Mais il
s’en saisit et, dans le premier mouvement, frappa un babouin sur le museau. Le
singe poussa un piaillement et s’écroula en gémissant.


Les femelles se dispersèrent dans un mouvement enveloppant.
Leurs yeux sombres guettaient les mouvements de Nelson à travers l’herbe haute.


Haletant, stupéfait, il se demanda : Mais qu’est-ce
qu’il y a ? Hé, après tout, peut-être qu’il suffît d’y aller au bluff,
non ?


Mais il vit alors pourquoi les femelles avaient cédé aussi
facilement. Elles ne s’étaient écartées que pour laisser la place à une
nouvelle force.


Car le patriarche et ses acolytes venaient d’accourir en
grognant de fureur. Neuf mâles énormes, la toison hérissée, s’avançaient sur
lui avec assurance. Si leur démarche était confiante, des filets de salive
ruisselaient de leurs lèvres. Et Nelson lut dans leurs yeux qu’il avait affaire
à de vrais tueurs.


Pourtant, dans cet instant suspendu, il eut le temps de
ressentir une chose qu’il n’aurait jamais imaginée… un calme étrange,
cristallin. Comme si toute cette scène lui était familière. Comme s’il s’était
déjà trouvé là, bien longtemps auparavant.


Nous étions tous comme ça, jadis, réalisa-t-il tout
en agitant son bâton. Blancs, noirs, jaunes… hommes et femmes… nos ancêtres
ont vécu cela, autrefois…


Quand l’Afrique était encore jeune…


Les humains avaient changé le monde, pour son bien ou son
mal. Leurs efforts pourraient-ils sauver ce qui en restait ? Nelson
n’arrivait même pas à tenter de le deviner.


Une seule chose était certaine pour lui : pour la
première fois, il pensait que c’était important.


Il échangea un regard avec la petite guenon. Puis elle
laissa son bébé accroché à son épaule et se glissa contre le genou gauche de
Nelson, afin de défendre son flanc.


La troupe se refermait sur eux. Le patriarche secoua la
tête, comme s’il percevait soudain le changement d’attitude dë Nelson, comme
s’il le lisait dans ses yeux. Mais Nelson, lui, comprit tout à coup que la
créature ne voyait qu’une partie de lui.


Nous, les humains, nous avons saccagé le monde. Et nous
pourrions encore le sauver…


Faut pas fréquenter des types qui peuvent semer une
pareille merde.


— O.K., fit-il en éprouvant le poids rassurant de
l’échantillonneur dans sa main gauche. O.K., c’est neuf contre un… Ça me paraît
correct.


Et quand les babouins chargèrent enfin, Nelson était prêt.













Le
camion ferraillait et puait à des kilomètres à la ronde.


Ce n’était pas seulement à cause des émanations du moteur à
essence – Logan Eng était habitué à travailler sur des engins de chantier.
L’odeur des carburants à haut indice d’octane lui était aussi familière que le
crissement du sable du désert ou le relent de métal et de graisse des foreuses.
Même le relent de sueur que dégageaient les sièges crevés évoquait à ses
narines le travail.


Mais, pour ajouter au tout, le chauffeur de Logan était un
véritable amateur de tabac. C’est-à-dire qu’il ne prenait même pas sa nicotine
en pilules ou en spray. Non, non : Enrique Casquez fumait vraiment.
Il avait entre les lèvres un rouleau de papier et d’herbe hachée dont il
inhalait la fumée fétide avec de grands soupirs de satisfaction.


Logan observait avec une fascination écœurée le bout ardent
de la cigarette d’Enrique qui semblait toujours sur le point de tomber. Mais,
jusque-là, en dépit des cahots du voyage à travers le relief accidenté du Pays
basque, le petit cylindre de cendres n’avait pas encore provoqué d’incendie.
Logan, pourtant, ne pouvait s’empêcher d’imaginer qu’il tombait entre les
planches disjointes et déclenchait une explosion au contact des effluves
d’essence.


Bien entendu, il savait que c’était improbable. (C’était son
cerveau antérieur qui le lui disait.) Rien qu’une génération auparavant, on
consumait un milliard de cigarettes chaque année. Et, au Vingtième, le taux
avait atteint des billions. Si le danger avait été tel qu’il paraissait,
il ne serait pas resté une ville ni une forêt.


— Vous devriez rester pour la Fête nationale !
cria Enrique par-dessus le vacarme du moteur et des ressorts.


Il avait passé au-dehors la main qui tenait la cigarette et
conduisait de l’autre. Les dents de Logan répondaient par sympathie aux
grincements de la boîte de vitesses.


— J’aimerais bien ! Mais mon boulot en Ibérie se
termine demain ! Il faut que je retourne en Louisiane…


— Ça c’est dommage ! Ça vous aurait plu. On va
avoir des feux d’artifice magnifiques ! Et tout le monde va se saouler. Et
après, les jeunes vont s’amuser avec les taureaux !


Les Basques étaient le peuple le plus ancien d’Europe, et ils
étaient fiers de leur héritage. Certains prétendaient que leur langue remontait
aux chasseurs du paléolithique qui s’étaient pour la première fois installés
sur ces terres après le retrait des glaces. Dans un musée de Bilbao, Logan
avait vu des répliques des minuscules bateaux avec lesquels, autrefois, les
Basques chassaient la baleine sur le redoutable Atlantique. Il avait pensé
alors, tout comme à présent : Ils doivent être très courageux… ou
suicidaires.


Il retint un cri à l’instant où son guide se déportait
brutalement, envoyant un jet de gravier et de poussière sur un transporteur de
grumes qui les doublait. Les deux conducteurs échangèrent des gestes obscènes
avec une véhémence où s’exprimait une sorte de sociabilité virile. Enrique
hurla des insultes tandis que le pick-up frôlait le bord d’un ravin profond de
cent mètres. Et Logan eut quelque difficulté à déglutir.


Ils passèrent devant un amas de pierres qui avait pu être
une ancienne muraille ou une frontière. Des forêts de conifères avaient envahi
les pentes où, jadis, il y avait eu des prairies et des fermes. Parfois, les
pins à croissance rapide cédaient la place à des cèdres et des chênes que l’on
avait plantés après le Traité de Reboisement Équilibré. Mais il faudrait
attendre quelques générations pour en profiter.


Enrique se tourna vers Logan en souriant, sa colère oubliée.


— Et alors. Ils disent ? Les barrages sont
sûrs ?


Logan s’était fait à l’anglais bizarre qu’on enseignait dans
la région et il acquiesça.


— J’ai passé une semaine à Badajoz à éplucher toutes
les données jusqu’à deux cents kilomètres de l’épicentre. Ces barrages
tiendront encore longtemps le coup.


Enrique grommela.


— En Castille, ils ont de bons ingénieurs. C’est pas
comme à Grenade, où ils laissent tout aller à la dérive.


Il cracha par la vitre.


Logan ravala un commentaire. Il y avait une règle
essentielle : ne jamais se mêler des conflits interrégionaux. De
toute façon, personne ne pouvait empêcher le changement climatique, depuis que
le Sahara avait sauté le détroit et que la désertification de l’Europe
méridionale avait commencé.


Mettons ça sur le compte de l’effet de serre, se dit
Logan. Ou de la modification du cours du Gulf Stream. À moins que ça ne soit
la faute des Gnomes. C’est aux savants de déterminer les causes. Moi, ce qui me
concerne, c’est de savoir ce qu’on peut encore sauver.


Il ferma les yeux et essaya de trouver le sommeil. Après
tout, si Enrique dérapait au bord d’une falaise, ça ne changerait rien
d’assister au spectacle. Et puis, s’il avait eu l’ambition de vivre
éternellement, jamais il ne serait devenu un ingénieur sur le terrain. C’est à
peine s’il sentait le choc rythmique de la portière contre son crâne –
vaguement irritant. Assoupi, il se rappela comment Daisy – son ex-femme,
la mère de Claire – approuvait ses plans professionnels.


« Tu vas te battre contre le système de
l’intérieur », lui disait-elle alors qu’ils étaient encore étudiants et
amoureux. Pendant ce temps, je l’attaquerai de l’extérieur.


Ce plan lui avait paru alors à la fois audacieux et parfait.
Ni l’un ni l’autre n’avait tenu compte de la façon dont changent les gens… Il
avait appris les compromis, et elle s’était montrée de plus en plus
intransigeante.


Peut-être qu’elle ne m’a épousé que pour contrarier sa
famille. Ça n’était pas la première fois que cette pensée lui venait. À
Tulane, elle lui avait dit qu’il était le seul garçon à ne pas être
impressionné par son nom et sa fortune – ce qui était plutôt vrai. Après
tout, les financiers ne faisaient que posséder les choses, tandis que celui qui
avait un métier qu’il aimait avait plus, bien plus encore.


Ç’avait été tellement étrange, des années plus tard,
d’entendre Daisy l’accuser d’être un « outil entre les mains de ces
pourris qui violent la terre ». Il avait toujours cru qu’il accomplissait
sa part du marché, rejetant les propositions les plus alléchantes pour
affronter les incompétents, les gouvernements, les promoteurs égocentriques
dont les projets grandioses semblaient dater de plus d’un siècle, pour
travailler avec la nature et non contre elle.


Et ce qui l’avait aussi motivé, c’était le simple plaisir de
faire son métier, de résoudre des puzzles réels, palpables. Est-ce que cela
pouvait être considéré comme une trahison ? Un homme ne pouvait-il donc
avoir plusieurs amours en même temps – sa femme, son enfant, le
monde ?


Pour Daisy, apparemment, il n’existait qu’un seul
amour : le monde. Et il ne reposait que sur ses considérations
personnelles.


Le camion sortit de la forêt et ils se retrouvèrent dans des
méandres poussiéreux. Le soleil se glissa sous les lunettes de Logan, tandis
que ses pensées dérivaient. La lumière fit danser sous ses paupières closes des
lignes ondulantes qui évoquaient les courbes d’un sismographe.


« Des ondes bizarres », avait diagnostiqué un
professeur de l’université de Cordoba en décrivant les récents tremblements de
terre. Tout d’abord, l’intérêt de Logan pour le phénomène s’était limité à
estimer les dommages qu’il avait pu causer à des structures importantes, comme
les barrages. Mais en examinant le spectre de fréquence des secousses, il avait
découvert une bizarrerie encore plus particulière : des pointes dans les
longueurs d’onde de 59, 470, 3 750 et 30 000 mètres.


Des octaves, s’était-il dit. Des harmoniques
octuples. Je me demande ce que cela peut bien signifier ?


Et puis, il y avait le mystère de cette tour de forage
disparue. Des prospecteurs d’eau, qui creusaient un puits exploratoire lorsque
les secousses avaient commencé, avaient couru se mettre à l’abri, presque à
tâtons, leur vision étant devenue floue, au seuil de la cécité. Ensuite, ils
étaient revenus pour retrouver le site désert. À la place de la tour de forage,
il ne restait qu’un trou !


La tête de forage était alors à quatre cent soixante-dix
mètres de profondeur.


Bien sûr, ça pourrait n’être qu’une coïncidence. Mais, en
admettant cela, est-ce qu’il peut exister sur Terre quelque chose qui
convertisse l’énergie en… ?


Enrique interrompit le cours paresseux de la songerie de
Logan d’un coup de coude.


— Señor.


Logan ouvrit une paupière.


— Mmm… ?


— Señor, le golfe vous pouvez voir maintenant.


Logan se redressa en se frottant les yeux… puis inspira
violemment. Instantanément, il oublia les séismes et le mystère des
harmoniques. Il s’agrippa à la portière et découvrit une mer qui avait la
couleur des yeux de Daisy McClennon.


Car, en dépit de sa folie, de son obsession, de cette
étroitesse de vue qui, souvent, avait poussé Logan à fuir leur domicile, les
yeux de son ex-femme restaient pour lui la mesure idéale de toutes les beautés.
Au milieu des bruyantes manifestations d’étudiants, quand ils s’étaient
rencontrés, elle avait cru que c’était parce qu’ils partageaient la même
ferveur idéologique qu’il n’accordait pas d’importance à son argent pour ne
voir que ce qu’elle était. Mais, en vérité, c’était à cause de ses yeux.


Pétrifié, il ne cherchait même pas la station marémotrice
qui était leur destination. En cet instant, il ne voyait que la mer. Elle
emplissait son âme.


La malheureuse transmission du camion émit une plainte quand
Enrique rétrograda pour descendre vers les flots d’aigue-marine du golfe de
Gascogne.













— Ces
schnoques à lunettes ! Toujours à te surveiller… Dès que je pourrai me
tirer d’ici, je vais en Patagonie, tu piges ? C’est là-bas qu’y a des
jeunes. Et des types bien. Comme nous, les gus. Pas tous ces vieux qui puent et
qui passent leur temps à te lorgner…


Le trio descendait coude à coude le sentier de gravier qui
traversait le parc. Remi hocha la tête pour approuver l’invective de Crat.
Roland lui aussi approuva et donna un coup de poing dans l’épaule de Crat.


— Ça c’est du code staccato, mon pote !


Ce qui avait déclenché la brusque colère de Crat, c’était
une autre babouchka. Installée sur un banc, à l’ombre des arbres, elle guettait
Remi, Roland et Crat qui grimpaient maintenant le talus d’herbe, quittant le
couvert où ils s’étaient arrêtés pour fumer. Dès qu’ils étaient apparus, la
vieille femme avait posé son tricot pour les fixer à travers les verres opaques
de ses lunettes Vérivision, comme s’ils étaient des monstres ou des extraterrestres
sortis tout droit d’une vidéo de space-fiction, et non pas trois jeunes types
parfaitement normaux qui se baladaient simplement dans le coin, sans faire de
mal à personne.


Remi poussa une plainte sarcastique :


— Oh, oh ! Est-ce que c’est mon haleine ?
Peut-être qu’elle détecte aussi l’odeur du tabac !


— Tu plaisantes pas, mon vieux, fit Roland. Il y a des
lunettes nouveaux modèles qui ont des senseurs incorporés. J’ai même entendu
dire que le lobby des schnoques d’Indianapolis voudrait faire passer sur la
liste de restriction tout ce qu’on fait pousser à la maison !


— Pas le shit, non ? Le tabac ? Même
ça ? Il faut que je foute le camp de cet État.


— En avant les Colons. Remi ?


— Oui. En avant les Colons !


À leur approche, le regard de la babouchka se fit plus fixe.
Bien sûr, Remi ne pouvait voir les yeux de la vieille. Les lentilles fumées de
ses Vérivision n’avaient pas besoin d’être directement orientées sur eux pour
que l’enregistrement fût parfait. Pourtant, redressant le menton, elle leur fit
face, agressivement, pour bien appuyer le fait que leur image, leurs moindres
gestes étaient retransmis directement vers son unité domestique, à quelques
blocs de là.


Pourquoi faut-il qu’ils fassent ça ? Pour Remi,
c’était comme une provocation. Une chose était certaine : personne ne
pouvait trouver l’expression de cette vieille aux lèvres serrées amicale.


Remi et ses copains avaient promis au superviseur de leurs
tribus de ne pas perdre leur sang-froid avec les « doyens de la communauté
qui se dévouaient à la surveillance du voisinage ». Et Remi fit vraiment
un effort. Ça n’est qu’une vieille schnoque de plus. Ignore-la.


Mais ils étaient salement nombreux, ces vieux ! Si on
en croyait le recensement du Réseau, un Américain sur cinq avait plus de soixante-cinq
ans. Et ça paraissait encore pire à Bloomington – comme si les vieux
constituaient une majorité au pouvoir, plantés dans tous les coins d’ombre,
avec leurs chapeaux de soleil électroniques et leurs lunettes à scanners,
guettant sous les porches, sur les bancs, dans les chaises longues…


Crat fut le premier à craquer sous cette inspection lugubre.
Il bondit brusquement en criant :


— Hé, grand-mère ! (Il fit une large révérence et
enleva son chapeau de cow-boy en paille, révélant le tatouage coloré de son
crâne.) Pourquoi vous n’enregistrez pas ça ?


Roland gloussa de rire.


Son amusement redoubla quand la vieille réagit ! Une
grimace de surprise et de dégoût avait remplacé sa morne expression de
vigilance. Elle se rejeta en arrière et détourna la tête.


— Étonnant ! s’exclama Roland, en imitant
le ton du professeur de comportement le plus détesté du collège J.D. Quayle.
(Et il ajouta avec un lourd accent du Midwest :) Il convient de noter que
cette petite innovation totémique urbaine a eu l’effet escompté…
C’est-à-dire… ? Qui peut répondre à cette question… ?


— Une valeur de choc ! crièrent-ils tous
les trois à l’unisson en claquant des mains pour célébrer cette petite victoire
sur leur ennemi commun.


Avant, on pouvait casser le regard d’une babouchka avec un
geste obscène ou en jouant des muscles – deux formes d’expression
personnelle protégées. Mais les mémés et leurs vieux étaient de plus en plus
difficiles à secouer. Et quand on pouvait les obliger à détourner leur sale
regard, c’était une victoire qui méritait d’être savourée.


— Fréon ! jura Crat. J’aimerais, rien qu’une fois,
tomber sur un schnoque tout seul, avec ses lunettes en panne, et pas
d’enregistrement. Je lui apprendrais que c’est pas poli de regarder les
gens comme ça !


Il claqua son poing dans sa paume pour appuyer sa menace.
Aujourd’hui, le temps était nuageux, et il avait abandonné son Stetson préféré
pour une casquette de base-ball, ce qui était encore acceptable pour un membre
des Colons. Ses lunettes, comme celles de Remi, étaient minces, à monture
métallique, uniquement destinées à protéger les yeux de la lumière. Pas de
circuits électroniques. C’était une déclaration d’intention contre la
grossièreté de l’Amérique gériatrique.


— Y a des gens qui ont trop de temps libre, commenta
Roland comme ils passaient tranquillement près de la babouchka, frôlant la
limite des vingt centimètres qui étaient son « espace personnel »
inviolable.


Certains vieux étaient équipés de sonar, et même de radar,
pour détecter la plus innocente infraction. Ils s’écartaient de leur chemin
pour vous tenter, ou bien ils se mettaient à plusieurs pour faire obstacle dès
qu’ils apercevaient des jeunes qui arrivaient en courant. Ils s’agglutinaient
dans les escalators, comme s’ils espéraient qu’on leur rentre dedans,
ils cherchaient n’importe quel prétexte pour appuyer sur leur alarme de police,
ou provoquer le scandale et porter plainte avec d’interminables listes
d’accusations.


Depuis quelque temps, dans l’Indiana, les jurys étaient
composés en majorité de retraités du Vingtième. Des schnoques qui semblaient
considérer la jeunesse comme un crime. Et, naturellement, tous les garçons
devaient supporter ces provocations continuelles, et jouer avec les limites
quand ils se sentaient mis au défi.


— Grand-maman pourrait faire quelque chose d’utile,
grinça Crat tout en se penchant pour frôler la zone interdite. Elle pourrait
jardiner, ou ramasser les détritus… Mais non ! Il faut qu’elle reste là
à nous regarder !


Remi redoutait que Crat se mette encore une fois à cracher.
Même s’il crachait à côté, l’amende pour outrage était de quatre cents dollars,
et bien que Grand-mère ait détourné les yeux, les senseurs de ses lunettes
étaient toujours activés.


Heureusement, il se laissa entraîner par Remi et Roland, hors
de vue, entre les haies du jardin. Il bondit alors, le poing levé, et
cria : « Yaouh, tomodachis ! » excité par la
nicotine et sa petite victoire.


Il exultait.


— Oui, la Patagonie ! On largue tout ! Ça
serait pas extra-pourri, ça ? Là-bas, c’est les jeunes qui mènent !


— C’est pas comme ici, au pays des vioques, dans la
maison des morts, appuya Remi.


— Tu l’as dit ! Tu sais qu’on m’a raconté que
c’est encore mieux que l’Alaska, ou la Tasmanie ?


— C’est pour nous, les Colons ! scandèrent Remi et
Roland.


— Et la musique, hein ? Le fuego. À côté de
ça, le Bongo-Cream Yakouti, c’est rien.


Ça, Remi ne s’en souciait pas trop. L’idée d’émigrer le
séduisait pour d’autres raisons.


— Bon, écoutez-moi, les gars. La Patagonie, ça peut
être la première étape. Comme une rampe de lancement, vu ? Quand ils vont
ouvrir l’Antarctique, les colons de Patagonie n’auront qu’à faire un petit saut
par-dessus la mer. (Il soupira.) Et quand les glaces auront fondu, on aura de
nouvelles tribus. Des vraies. Et on organisera les choses comme on le
veut. Ça sera la liberté ! On sera de vrais mecs !


— Avec une vraie vie privée, ajouta Roland.
Remi, fais attention à ce que ça figure bien dans la Constitution, si c’est toi
qui la rédiges.


Remi hocha la tête avec enthousiasme.


— Sûr que c’est salement O.K. ! Une vie à
nous ! Plus de vieux vampires toujours à vous guetter ! J’ai entendu
dire qu’au Vingtième… Oh, et puis merde.


Visiblement fatigué de parler, Crat avait sauté à nouveau de
l’autre côté. Il n’y avait personne en vue aux alentours de l’allée de gravier
qui longeait la haie, et il se mit à sauter toute une file de poubelles
multicolores. Il tambourinait sur les boîtes de plastique avec un bâton, et se
mit à danser sur les couvercles tout en chantant :


— « L’inspiration, c’est d’la sueur !… La
transpiration, c’est d’la douceur !… »


C’était le dernier jingle de Phere-o-Moan[bookmark: _ftnref6][6].


— « Rien que d’le sentir, ça fait raidir… »
enchaîna Roland, gagné par l’excitation, et il claqua dans ses mains en rythme.


Remi s’inquiéta : les poubelles pouvaient se renverser
n’importe quand.


— Crat ! lança-t-il.


— La faute à quoi, la faute à qui ?


Son copain fredonnait tout en dansant avec une grande
poubelle verte remplie d’herbe tondue.


— Tu casses, tu paies, le prévint Remi.


Crat fit semblant de frissonner.


— Regarde un peu autour de toi, flippé. Pas de cafards
civiques, mon poulet. Et les flics, il leur faut des mandats.


Il bondit sur la poubelle bleue réservée aux déchets de
métal dans un fracas de boîtes de conserve.


Et il était vrai qu’aucune « face à lunettes »
n’était en vue. Et la police avait des limitations particulières… sinon, même
les pucerons cachés dans les buissons auraient pu retransmettre l’infraction de
Crat à son officier de jeunesse, en direct.


— « Un arôme at home, et qui pue dans la
rue… »


Remi s’efforça de se détendre. De toute manière, quel mal
Crat faisait-il ? Il s’amusait, c’est tout. Pourtant, il sentit qu’il
allait s’énerver lorsque Crat se mit à vider la poubelle de recyclage de ses
emballages et de ses cellopacks et à shooter dedans. Les amendes pour fautes de
comportement étaient considérées comme des médailles d’honneur, mais les
infractions au redressement mandataire, c’était autre chose !


Remi se précipita pour ramasser les papiers et les emballages.


— Descends, Rollie ! lança-t-il par-dessus son
épaule tout en courant après une page de journal qui s’envolait.


— Ah, essence et merde ! fous-moi la paix !
jura Crat tandis que Roland l’attrapait par les genoux pour tenter de
l’extirper de la dernière poubelle. Vous êtes pas marrants, tous les
deux ! Vous faites que…


Il se tut soudain, comme étranglé. En ramassant le dernier
bout de papier, Remi entendit les mains qui claquaient devant eux, dans
l’allée. Levant les yeux, il vit qu’ils n’étaient plus seuls.


Ça, c’est à crever ! jura-t-il en silence. Les
Râ Boys. Tout ce qu’il nous fallait.


Ils étaient six, ils avançaient d’un pas lourd, à moins de
cinq mètres, se régalant avec un mauvais sourire du tableau : Remi qui
serrait sa liasse de papiers, et Roland qui tenait Crat comme une espèce de
ballerine.


Remi laissa échapper un gémissement. Ça risque de se
passer très mal.


Chacun des Râ Boys portait au cou une lourde chaîne avec le
symbole de leur culte : le sceau du soleil avec des rayons scintillants de
métal aigus comme des aiguilles. Leurs chemises à mailles larges laissaient
entrevoir leurs torses bronzés. Bien entendu, ils ne portaient rien sur la
tête, car ils auraient « insulté Râ en s’abritant de l’ardent amour de ses
rayons ». Leur peau rêche ocellée, portait les escarres de lésions
précancéreuses. Les lunettes étaient leur unique concession à la pluie
permanente d’ultraviolets, quoique Remi eût entendu parler de fanatiques qui
préféraient encore devenir lentement aveugles.


C’était une des choses que les Râ Boys avaient en commun
avec Remi et ses copains. À l’exception de leurs montres, ils allaient avec une
élégance orgueilleuse sans la moindre bricole électronique… allégés des kilos
de techno-béquilles que tous ceux qui avaient plus de vingt-cinq ans semblaient
prendre plaisir à porter jour et nuit. Est-ce qu’on était vraiment un homme
lorsqu’on dépendait de toute cette merde ?


Hélas, Remi n’avait nul besoin des Études Tribales du Premier
Degré pour savoir que la solidarité des jeunes n’existait plus en 2038.


— Adorables, cette chanson et cette danse !
minauda le plus grand des Râ Boys. Est-ce que nous répétons un nouveau show
amateur pour le Réseau ? Dites-nous, qu’on soit au courant. Ça va passer
quand ? Sur le canal Gong 4003 ?


Roland lâcha Crat si brusquement que les Râ Boys
s’esclaffèrent à nouveau. Quant à Remi, il était déchiré entre la crainte de
commettre des infractions et la honte d’être surpris en train de ramasser des
détritus comme un quelconque citoyen. Il ne pouvait ravaler sa fierté et
parcourir les trois pas qui le séparaient de la poubelle, aussi fourra-t-il la
liasse dans sa poche – comme s’il obéissait à un plan.


Un second Râ Boy s’avança jusqu’à la hauteur du premier.


— Tiens, tiens… qu’est-ce que je vois là ?…
Quelques néo-femelles… des fillettes… déguisées en Colons. Seulement, on
était là, et on a vu que c’étaient bien des filles pendant qu’elles croyaient
que personne ne les regardait !


Le Râ Boy qui venait de parler semblait avoir le souffle
court et son regard était vague. Quand il sortit un inhalateur et tira une
bouffée d’oxygène pur de sa flasque de ceinture, Remi comprit qu’ils avaient
affaire à un roupilleur.


— Hmmm, fit le plus grand, affectant de réfléchir. Le
seul problème, si on part de cette hypothèse, c’est de savoir pourquoi
quelqu’un voudrait se déguiser en une saleté de débris de Colon, non ?


Remi vit que Roland retenait Crat, qui grondait de rage. À
l’évidence, les Râ Boys ne souhaitaient qu’une chose : un peu d’exercice
physique avec eux. Et il était tout aussi évident que Crat se fichait
complètement du rapport de forces.


D’accord, pour l’instant aucun cafard ne les observait, mais
il y en avait sûrement des dizaines qui les avaient vus s’approcher de cet
endroit. Les Râ Boys comme eux… Et ils se feraient un plaisir de zap-faxer
leurs infos à la police après la bagarre.


Non pas que les batailles fussent illégales. Certaines
bandes qui disposaient de bons programmes juridiques avaient trouvé des astuces
et des vides dans la législation. Les Râ Boys, en particulier, appuyaient sur
le sarcasme… Ils excitaient un type jusqu’à ce qu’il accepte un rendez-vous
pour un combat de nuit ou toute autre invite suicidaire, rien que pour leur
prouver qu’il n’était pas pédé.


Le plus grand essuya ses lunettes en soupirant. Il fit
quelques petits pas en sautillant et gloussa :


— Peut-être que ce sont des Gaïens habillés en
Colons pour nous montrer encore une autre espèce en voie de disparition.
Oh, oui, il faut absolument que je voie leur show !


Ses camarades pouffèrent de rire et Remi se demanda combien
de temps encore Roland pourrait retenir Crat.


À bout de nerfs, il contre-attaqua :


— Ça c’est drôle. Je me disais qu’avec des yeux dans
cet état, tu ne pouvais même pas regarder un holo.


Le plus grand se raidit. Mais, acceptant le timide gambit de
Remi, il répondit avec un accent affecté :


— Mais quoi, cher enfant de Notre Mère la Saleté, que
vas-tu imaginer là ? Que je souffre des yeux ?


— Tu veux dire en plus de ta sale gueule de
mutant ? Il est évident que tu es en train de devenir aveugle, ô joyeux
dingue du soleil !


— Les rayons du soleil, il faut les apprécier, ver de
terre, petit chien à sa maman. Même à ses risques et périls.


— Je ne parlais pas des dommages causés à votre rétine
par les UV, mon cher monsieur Miro. Je faisais allusion à ce qui guette ceux
qui s’amusent trop tout seuls.


Là, il avait touché le jackpot ! Le Râ Boy devint
écarlate. Tandis que Roland et Crat éclataient d’un rire presque hystérique.


— Tu l’as eu, Remi ! chuchota Roland.
Continue !


À voir les visages sombres des Râ Boys, Remi se demanda si
c’était très raisonnable. Plusieurs d’entre eux tripotaient leurs chaînes avec
leurs redoutables amulettes pointues. Si l’un d’eux avait le caractère de Crat…


Le chef fit un pas en avant.


— Tu douterais de ma force, ô toi qui baises avec la
merde fraîche ?


Remi haussa les épaules : il était trop tard. Il ne
pouvait que continuer.


— Merde fraîche ou femelle féconde, tout ça, ça n’est
pas pour toi qui as les lèvres encore tout humides de t’être léché le creux de
la main !


Les rires de Roland et de Crat n’ajoutèrent rien à la fureur
du Râ Boy dont le teint était devenu nettement plus sombre. Je ne sais pas
si j’aurai assez de cran pour me le taper, celui-là, pensa Remi.
Apparemment, ce type avait des habitudes sexuelles plutôt dégoûtantes. Il y
a des victoires qui ne valent pas le prix qu’on y met.


— Alors, c’est toi le super-étalon, Joe le Gros
Colon ? grinça le Râ Boy. Monsieur Testo. Le sac à foutre de tout
l’Indiana.


Nous y voilà. Remi n’entrevoyait aucun moyen
d’échanger les codes de Réseau avec l’autre, ce qui les amènerait
inévitablement à une rencontre dans un lieu sombre, sans personne pour les voir
ni interférer.


Une partie de son esprit réalisait que l’affrontement avait
suivi une accélération qui correspondait exactement à la courbe de rétroaction
que le professeur Jameson décrivait dans ses cours : fanfaronnade,
témérité et contre-bluff, renforcés par le besoin désespéré d’impressionner sa
bande… tout cela conduisant degré par degré jusqu’à l’inévitable affrontement.
L’observation aurait pu être intéressante – si elle avait pu permettre à
Remi d’empêcher quoi que ce soit, mais tel n’était pas le cas. Dans cette situation,
il en était à souhaiter ne jamais avoir appris toutes ces conneries.


Il haussa de nouveau les épaules, acceptant l’offre du
sectateur de Râ.


— Je vais te dire : je suis déjà assez laid comme
ça sans avoir à prier cette grosse boule de gaz dans le ciel. Mais je dois
admettre que tes prières semblent vraiment avoir…


À mi-insulte, il prit conscience que les deux groupes
venaient de se retourner en même temps, au même bruit : un troisième
groupe venait de pénétrer dans le jardin. Il se retourna à son tour. Une
dizaine de silhouettes en robe blanche à capuchon s’approchaient, élancées,
gracieuses. À leur cou pendait le symbole de la matrice : l’Orbe de la
Mère.


— Les Noragaïennes ! fit un des Râ Boys avec
dégoût.


Remi constata pourtant que tous, dans les deux bandes, se
redressaient, prenant une posture virile qu’ils devaient croire plus subtile
que prétentieuse. Les filles éclatèrent de rire en découvrant les mâles
rassemblés devant elles. Mais elles ralentirent à peine le pas. L’Église
nord-américaine de Gaïa ne ralentissait jamais devant qui que ce fût.


— Bonsoir, messieurs ! lancèrent simultanément
plusieurs filles du premier rang.


Même dans l’ombre du capuchon, Remi en reconnut plusieurs
pour les avoir déjà vues dans les salles du collège de Quayle.


L’une des impétrantes s’avança droit sur lui et
demanda :


— Pouvons-nous vous faire participer à la donation pour
la campagne du Billion d’Arbres ?


Une seconde, il fut troublé : elle était belle à couper
le souffle.


Dans le creux de sa paume, elle présentait aux garçons de
petits bouts de papier aux couleurs vives. Des rires de dérision lui
répondirent : ces jeunes Gaïennes étaient bien naïves si elles croyaient
que les Râ Boys allaient donner de l’argent pour le reboisement !


Les Colons, par contre, n’étaient pas tellement opposés à
leur idéologie. Et, pour Remi, le plus important était que cette intervention
leur offrait une issue possible.


— Mais oui, mes sœurs ! s’écria-t-il avec
enthousiasme. Ça pourrait bien nous intéresser. Je disais justement à mes amis
colons que la plantation d’arbres devrait être notre priorité absolue quand
nous arriverons en Patagonie. Dès qu’il y fera plus chaud. Ouais, c’est ça…
planter des arbres.


Crat défiait toujours du regard le plus agressif des Râ
Boys. Remi l’agrippa par le bras et, avec l’aide de Roland, ils l’entrainèrent
au milieu des robes soyeuses des filles. Remi continuait à poser des questions
à propos des projets gaïens, ignorant les insultes et les railleries des
adorateurs du soleil. Les Râ Boys pouvaient dire ce qu’ils voulaient. À
l’échelle des coups, dans la guerre tribale, marquer avec les filles c’était
mieux que de remporter un match d’insultes. Bien qu’ici ce ne fût guère
probable : le noyau dur des Gaïennes était difficile à impressionner.
Comme celles-là, par exemple.


— Vous ne comprenez pas que le reboisement en essences
à bois dur en Amazonie est plus important que la plantation de conifères dans
la Terre de Feu ou dans l’Antarctique ? Il s’agit d’écologies nouvelles, encore
difficiles et mal comprises. Vous autres, les Colons, vous êtes beaucoup trop
impatients. Lorsque vos fameux nouveaux territoires auront été bien pris en
main et prêts à recevoir les humains, il se pourrait bien que la grande
bataille pour sauver la Terre soit perdue !


— Je comprends votre point de vue, acquiesça Remi.


Il était aussi impatient que Roland de s’échapper, et ils
hochèrent attentivement la tête aux paroles des filles jusqu’à ce que les Râ
Boys soient hors de vue. Mais Remi continua de sourire, car celle qui lui
parlait avait un joli petit visage en forme de cœur et une peau délicate. Et
puis, il aimait aussi les formes qu’il devinait sous la robe. Il s’arrêta un
instant pour retirer les papiers de sa poche et les déposer dans un container
de recyclage, espérant donner l’impression qu’il avait pour habitude de
récolter les détritus, ce qui lui valut un bref hochement de tête appréciateur
sans que la fille s’interrompe dans son sermon.


Ils passèrent devant un rang de survivants de l’épidémie de
cancer, encapuchonnés, installés dans des fauteuils roulants, et Remi déposa
quelques dollars d’argent dans leurs sébiles. Il en fut récompensé par un
sourire de la fille.


Encouragé, il finit par accepter une pile de brochures. Puis
la fille perdit le souffle, car ils passaient tout près des rails
supraconducteurs de la ligne rapidotrans du parc. C’est alors qu’il eut son
moment de chance. Un train venait de s’arrêter, déversant toute une bande de
jeunes en uniforme scolaire qui se répandirent en chahutant et en criant. Cette
irruption brisa la formation serrée des Gaïennes. Remi fut pris avec la fille
de ses rêves dans un tourbillon et tous deux se trouvèrent repoussés contre
l’un des piliers du rapido. Ils échangèrent un regard en riant. Il trouva son sourire
bien plus chaleureux quand elle n’était pas dans son discours sur le sauvetage
de la planète.


Mais il savait que cela ne durerait qu’un instant. Dans
quelques secondes, les autres la récupéreraient. Il lui déclara donc, avec
autant de désinvolture que possible, qu’il aimerait bien la revoir et lui
demanda son code de réseau pour arranger un rendez-vous.


Elle le fixa de ses grands yeux bruns songeurs et lui
demanda en réponse avec douceur s’il pouvait lui présenter son certificat de
vasectomie.


— Je suis désolée, fit-elle avec une apparente
sincérité, mais je ne m’intéresserai jamais à un homme assez égoïste pour
croire, dans un monde peuplé de dix milliards d’êtres, qu’on a désespérément
besoin de ses gènes à lui. Si vous n’avez pas fait ce qu’il faut faire,
comment pouvez-vous envisager un plus grand accomplissement, d’autres vertus
pour justifier la honte d’être tellement attaché à…


Elle laissa sa phrase en suspens, perplexe : Remi
venait de lui tourner le dos et, saisissant ses deux copains par le bras, il
s’éloignait rapidement.


Quand Remi leur eut raconté, Crat grogna :


— Moi, je lui montrerais quelque chose de plus
important que les gènes !


Roland fut à peine moins dur.


— Y a vraiment trop de théories dans sa jolie petite
tête. Non, mais tu imagines ? Envahir la vie intime d’un gars comme
ça ? Je vais te dire : cette mignonne, elle serait beaucoup plus
calme et heureuse si elle épousait un fermier.


— Exact ! appuya Crat. La vie dans une ferme, y a
que ça de vrai. Et en Patagonie, y a de la place pour les jeunes. La surpop’,
c’est que d’la prop’ !


— Oh, ferme-la ! fit Remi.


Il avait encore le visage d’autant plus brûlant de honte que
la fille n’avait manifestement pas eu conscience de ce qu’elle était en train
de faire.


— Tu crois que ça me fait quelque chose, ce que pense
une Noragaïenne ? On leur apprend seulement à être… Qu’est-ce qu’il y
a ?


Roland brandissait sa montre sous le nez de Remi en tapotant
le minuscule écran. Des points clignotaient et l’appareil lançait un signal
d’alarme.


Remi sursauta. On les sondait une fois encore, mais il ne
s’agissait plus d’un faisceau Vérivision. On écoutait réellement ce qu’ils
disaient.


— Y a un tokomak qui ouvre grandes ses oreilles,
annonça Roland, d’un ton irrité.


La série continuait ! Remi se sentait comme un tigre en
cage. Et puis non ! Même les tigres avaient le droit de vivre leur vie, de
nos jours, dans les arches de survie des espèces sauvages. Bien plus qu’un
jeune de Bloomington. Le parc, se dit-il, était un endroit où on
pouvait être tranquille, avant, mais plus maintenant !


Il inspecta les environs du regard, cherchant l’espion. Vers
le sud, des citoyens d’âges divers entretenaient les étroites bandes de jardins
potagers que la ville louait à ceux qui ne disposaient pas de toits permettant
la culture. Les rames des haricots grimpants étaient munies de détecteurs
contre les maraudeurs, mais il était impossible qu’ils aient déclenché le
système d’alarme de la montre de Roland.


Non plus que les enfants, qui jouaient à chat perché ou à
cache-cache. Ni les personnages en loques, entre la vingtaine et la trentaine,
qui se tenaient près de l’étang dans leurs drapés safran, affectant de méditer,
sans abuser personne puisqu’ils utilisaient les techniques de biofeedback pour
s’auto-intoxiquer avec les composés d’endorphine sécrétés par leurs cerveaux.


Et, bien sûr, il y avait d’autres adolescents aux alentours…
mais aucun qui arborât les couleurs d’une bande particulière. Des représentants
de la majorité ennuyeuse et silencieuse, qui ne basculaient jamais.


C’est alors que Remi repéra le schnoque – un vieux,
cette fois – appuyé contre les frêles colonnes d’un collecteur d’ombre à
cellules photo-électrique. Il avait le regard fixé sur le trio. Et entre les
boucles grises qui dépassaient de son chapeau de soleil, Remi devina un mince
fil relié à un écouteur, puis à un gilet fait d’une sorte de tissu
sonomagnétique.


Dans le même mouvement, les trois garçons réagirent à cette
nouvelle provocation et se dirigèrent droit sur le cafard. Comme ils
approchaient, Remi vit les rubans de vétéran de la Guerre Helvétique sur la
poitrine du vieux, avec les témoins d’exposition radioactive et virale. Merde,
se dit-il. Les vétérans, ce sont les pires. Avec celui-là, ça n’allait
pas être facile.


Il réalisa alors que l’ancêtre ne portait même pas de
lunettes ! Bien sûr, il devait être encore en train d’émettre grâce à ses
petits senseurs, mais, quand même, il ne correspondait pas au modèle. Surtout
lorsque, en les voyant approcher, il retira ses verres de contact solaires et leur
sourit !


— Salut, les amis, fit-il d’un ton aimable. Je suppose
que vous avez deviné que je vous écoutais. Je vous dois des excuses.


Comme d’habitude, Crat serra de près la limite de
l’« espace personnel » du vieil homme, et bascula même un peu en
avant pour faire briller son tatouage crânien. Mais le vieux ne réagit pas
comme les autres, en sortant son beeper de police. En fait, il se mit à rire.


— Superbe ! Vous savez, j’avais autrefois un copain
de mess… un commando russe. Il est mort en sautant sur le Liechtenstein, je
crois bien. Il avait un tatouage exactement comme le vôtre, mais sur le
cul ! Et il arrivait à le faire danser.


Remi agrippa le bras de Crat à la seconde où ce crétin
allait cracher.


— Vous savez qu’il est illégal d’utiliser une grande
oreille sans porter un insigne ? On pourrait porter plainte, mec.


Le vieux hocha la tête.


— C’est juste. J’ai violé votre intimité, et je suis
prêt à accepter un jugement in situ si vous le souhaitez.


Remi et les deux autres se regardèrent. Les
gériatriques – et plus particulièrement ceux qui avaient été victimes de
la guerre – n’employaient presque jamais le terme
d’« intimité », sauf comme épithète, lorsqu’ils accusaient quelqu’un
d’ignobles manigances. Mais une chose était sûre : jamais Remi n’avait
entendu un vieux disposé à régler une dispute comme n’importe quel membre d’une
bande, à l’abri de tous les regards du Réseau.


— Ça, non, merde, grand-père ! On t’a… commença
Crat.


Roland intervint :


— Crat !


Il jeta un regard à Remi qui acquiesça.


— Très bien. Là-bas, près de cet arbre. Vous déballez
votre truc et c’est à nous de voir.


Ce qui leur valut un nouveau sourire du vieux.


— Tiens, c’est une expression que j’employais quand
j’avais votre âge. Je ne l’ai jamais entendue depuis. Est-ce que vous savez que
les expressions argotiques marchent souvent par cycles ?


Sans cesser de discourir gentiment sur les variations des
modes de langage depuis sa jeunesse, le vieux les précéda vers leur tribunal de
plein air. Remi, en le suivant, était soudain déconcerté de considérer ce
vieillard ridé comme un jeune, débordant comme eux de colère et d’hormones.


Logiquement, il se disait que c’était tout à fait possible.
Il se pouvait que quelques grands-pères se rappellent comment c’était autrefois
avec une vague nostalgie. Mais il songea avec amertume qu’il était impossible
que c’eût été aussi dur d’être jeune à leur époque. Les types comme moi, ils
avaient de quoi s’occuper. Les connards de schnoques ne contrôlaient pas tout.


Et puis, merde, au moins, ils avaient eu une
guerre !


Après l’holocauste de la Guerre Helvétique, la communauté
internationale, terrifiée, avait enfin agi pour prévenir d’autres conflits plus
graves et renforcé l’inspection des traités de paix. Mais, pour Remi, cela
n’avait rien d’une solution idéale. Le monde filait droit vers l’enfer. Alors
pourquoi ne pas le faire au moins de façon intéressante et honorable ?


— J’aime écouter les gens, les observer, leur expliqua
le vieux, assis en tailleur devant eux, avec une souplesse surprenante.


— Et alors ? fit Roland avec un haussement
d’épaules. Tous les vieux schnoques comme vous passent leur temps à écouter, à
observer.


Le vieillard secoua la tête.


— Non, ils épient, ils enregistrent. C’est différent.
Ils ont grandi dans une époque narcissique, persuadés qu’ils vivraient
éternellement. À présent, ils compensent la défaillance de leur corps en menant
contre les jeunes une guerre d’intimidation.


» Oh, bien sûr, au début, c’était un moyen de combattre
la criminalité dans les villes – les gens à la retraite descendaient dans
les rues avec des caméras vidéo et des beepers. Et ça a marché : on ne
pouvait plus voler ni malmener les gens en public sans que ça soit enregistré.


» Le taux de la criminalité a chuté, mais est-ce que ça
a stoppé la paranoïa ? (Le vieil homme secoua sa tête grise.) Voyez-vous,
tout cela est relatif. C’est ainsi que fonctionne le psychisme humain.
Les gens âgés d’aujourd’hui – ceux que vous appelez les schnoques –
voient la menace là où elle n’existe pas. C’est devenu une tradition, vous
comprenez. Ils sont tellement sur leurs gardes, à affronter des menaces avant
même qu’elles se matérialisent, qu’ils en viennent presque à provoquer
les jeunes gens comme vous…


Roland l’interrompit.


— Hé, grand-père. On nous apprend tout ça dans les
classes tribales. À quoi vous voulez en venir ?


Le vieil homme haussa les épaules.


— Peut-être qu’ils se sentent utiles en faisant juste
semblant de croire qu’il est nécessaire de surveiller leur quartier. Mais, en
réalité, ils se servent de la technologie pour leur propre usage.


— J’aimerais que personne n’ait inventé toute cette
merde techno, marmonna Remi.


Le vétéran secoua la tête.


— Mais sans la technologie, mon jeune ami, le monde serait
mort à présent. Vous voulez retourner à l’agriculture ? Vous pensez que
dix milliards de personnes vont pouvoir vivre de la terre ? Nourrir le
monde, mon garçon, c’est devenu un boulot d’expert. Vous ne feriez que foutre
un peu plus les choses en l’air.


» La technologie a résolu les problèmes les plus graves
des villes, également : la violence et l’ennui. Elle a aidé les gens à se
trouver des milliards de petits hobbies à faible impact…


— Ouais, c’est ça, et aussi à s’espionner les uns les
autres ! C’est pas un de leurs hobbies préférés, non ? On reluque et
on bave sur les jeunes !


— Vous ne vous plaindriez pas autant si vous aviez
connu l’autre système. En tout cas, je ne cherchais pas à vous surprendre en
infraction, les gars. Je vous écoutais. J’aime bien écouter. Parce que je vous
aime bien.


Crat et Roland éclatèrent de rire devant l’absurdité de cet
aveu. Mais Remi éprouva un frisson bizarre. Le vieux semblait vraiment sincère.


— Je vous aime bien parce que je me souviens comment
c’était pour moi à votre âge, enchaîna le grand-père, imperturbable. Quand je
pouvais faire ployer l’acier, basculer des empires, baiser des harems entiers,
incendier des villes…


Il ferma un instant ses paupières ridées et, quand il les
rouvrit, Remi sentit un fourmillement au long de son échine. Le regard du vieux
semblait se perdre dans l’espace et le temps.


— Oui, j’ai vraiment brûlé des villes, fit-il d’une
voix lointaine et sourde.


Et Remi, comparant avec ses propres souvenirs, ressentit une
bouffée d’envie.


— Mais après tout, continua le vieux, chaque génération
doit avoir une cause, non ? La nôtre, c’était de mettre un terme au secret.
C’est pour ça que nous avons fait la guerre aux banquiers, aux bureaucrates,
aux truands et à tous ces foutus socialistes. Pour que tout soit mis en pleine
lumière, une fois pour toutes, afin d’en finir avec les magouilles et les
embrouilles.


» Seulement voilà : notre solution a soulevé
d’autres problèmes. C’est toujours comme ça avec les révolutions. Quand je vous
ai entendus rêver à votre intimité – comme si c’était quelque chose de
sacré –, bon Dieu ! ça m’a ramené loin en arrière. Ça m’a rappelé mon
père ! À la fin du Vingtième, les gens parlaient comme ça, jusqu’à ce que
ma génération dissipe cette illusion…


— L’intimité, ça n’est pas une illusion ! lâcha
Roland. C’est la dignité humaine la plus élémentaire !


— Ouais ! appuya Crat. Vous avez pas le droit
d’espionner ce que font les autres…


Mais le vieux leva la main en un geste d’apaisement.


— Hé, mais je suis d’accord ! En partie, tout au
moins. Ce que j’essaie de vous dire, c’est que je pense que ma génération est
allée trop loin. Nous avons renversé les démons du secret – les comptes en
banque anonymes et les accords d’initiés –, mais voilà que maintenant vous
rejetez nos excès pour les remplacer par les vôtres.


» Sérieusement, qu’est-ce que vous feriez si vous en
aviez les moyens ? Vous ne pouvez quand même pas virer la Vérivision et
tous ces trucs technos. On ne peut pas faire rentrer le génie dans sa lampe. Le
monde avait un choix à faire : laisser le monopole de la surveillance aux
gouvernements… – ce qui équivalait à donner la maîtrise de l’espionnage
aux seuls riches et puissants… – ou alors le laisser à tout le monde.
Que tout le monde puisse espionner n’importe qui, y compris le
gouvernement ! Je suis sincère, les amis. Telle était l’alternative. Il
n’y en avait pas d’autre.


— Mais non, voyons ! protesta Roland.


— D’accord. Eh bien, dites-moi. Vous seriez prêts à
revenir à cette illusion des lois sur la protection de l’individu qui donnaient
le monopole du secret aux gouvernants et aux riches ?


Crat explosa.


— Peut-être bien, oui ! Au moins, quand il y avait
un… un monopole, les gens n’étaient pas aussi salement impolis ! On
pouvait faire comme si on était seul.


Remi acquiesça.


— Il y a du vrai dans ce qu’il dit. Et puis, qui a
déclaré que la vie n’était qu’une illusion, après tout ?


Le grand-père, avec un sourire, répondit sèchement :


— Tous les grands philosophes de l’histoire.


Remi se redressa.


— Ah, oui. J’avais son nom sur le bout de la
langue !


Le vieux éclata de rire et lui claqua le genou.


Bizarrement, cette réaction apaisa Remi, comme s’il
importait peu, maintenant, qu’ils soient en désaccord sur d’innombrables points
et qu’un fossé d’un demi-siècle les sépare.


— Bon Dieu, reprit le vieux. J’aimerais tant vous
ramener en ce temps-là. Vous faire connaître les gars de ma compagnie… Vous
leur auriez plu. Et on aurait pu vous faire passer de bons moments.


Remi, à son intense stupéfaction, le croyait. Et, après un silence,
il demanda :


— Parlez-nous… de ces gars.


 


Plus tard, ils délibérèrent à quelques mètres de l’arbre,
dans les ombres du soir qui se déployaient sur le parc. Bien sûr, le vieil
homme avait ôté ses écouteurs. Quand ils revinrent vers lui, il releva la tête.


— Nous avons décidé d’une sanction pour avoir violé
notre intimité, déclara Roland au nom des trois.


— J’accepte votre jugement, messieurs.


Même Crat eut un sourire lorsque Roland annonça la sentence.


— Vous devrez revenir ici la semaine prochaine, à la
même heure, et nous en raconter plus sur la guerre.


Le vieil homme acquiesça avec un plaisir évident. Puis il se
leva en tendant la main.


— Mon nom est Joseph. Je viendrai.


 


Durant les quelques semaines suivantes, Joseph tint sa
promesse. Il leur raconta des histoires qu’ils n’avaient jamais imaginées, même
s’ils avaient vu un millier d’hypervidéos. Il leur fit le récit de l’escalade
des Apennins, par exemple, et de l’Oberland bernois – à travers les gaz,
la vermine et la boue radioactive. Il leur décrivit le travail de déminage,
mètre par mètre, et les affrontements avec les mercenaires des banquiers. Il
leur parla de ses camarades qui étaient morts à ses côtés, les poumons
déchirés, suppliant de continuer le combat, de mettre enfin un terme à la Dernière
Guerre.


Il leur décrivit la chute de Berne et le dernier sursaut des
Gnomes, qui menaçaient d’« emporter le monde avec eux » – en
fait avec trois cents bombes au cobalt-thorium… Et qui ne s’étaient rendus que
lorsque le contingent suisse s’était retourné contre ses officiers qui avaient
fini par sortir de leurs bunkers les mains sur la tête, pour découvrir un jour
nouveau.


Le printemps s’en allait vers l’été. Joseph leur dit qu’il
était de cœur avec eux sur la futilité de leurs cours au collège, même avec le
Nouveau Plan Éducatif qui imposait aux étudiants une prétendue formation
« pratique », sans aucun résultat positif. Il les fascinait quand il
racontait comment les filles étaient jadis, avant qu’on leur apprenne toutes
ces inepties modernistes sur la psychologie et les « critères de choix
sexuel ».


— Elles ne pensaient qu’aux garçons, mes jeunes todomachis,
tout simplement. Une minette ne voulait surtout pas qu’on la voie sans un petit
copain. C’est lui qui était censé les mettre en valeur, vu ? Leur alpha et
leur oméga. Elles étaient prêtes à tout pour vous, elles croyaient presque tout
ce qu’on leur disait, pour autant qu’on leur promettait de les aimer toujours.


Remi soupçonnait Joseph d’exagérer un peu. Mais ça n’avait
pas d’importance. Même si Joseph en rajoutait, il y mettait la bonne dose. Pour
la première fois de sa vie, Remi envisageait d’être vieux un jour – disons
d’avoir plus de vingt-cinq ans – sans autre émotion qu’une espèce de vague
à l’âme. L’idée de ressembler un jour à Joseph ne semblait pas si atroce que
ça… du moment que ça n’arriverait que dans très longtemps, et à condition qu’il
ait autant de choses à faire que Joseph.


C’était surtout le métier de soldat qui fascinait Roland. La
camaraderie, les traditions. Crat, lui, aimait entendre parler d’endroits
lointains, différents des structures étouffantes de la vie urbaine.


Quant à Remi, il sentait qu’il était en train d’acquérir
quelque chose de plus… la confiance dans le temps.


Lorsque Joseph ne se montra pas un certain samedi, personne
ne s’inquiéta vraiment. Mais, quand il récidiva, Remi et ses deux copains
réagirent. De retour chez lui, Remi s’assit devant sa console, composa un
programme de recherche rapide, et le transmit au Réseau.


Le résultat de recherche arriva deux secondes plus tard,
avec l’annonce de la mort de Joseph.


La cérémonie de dispersion des cendres fut paisible.
Quelques petits-enfants adultes du vieil homme se montrèrent, visiblement
impatients d’être ailleurs. Si Remi, Roland et Crat avaient été du genre à
pleurer, ils auraient été les seuls à verser des larmes.


Pourtant, il était mort très vieux. Et il leur avait dit une
fois : « Si jamais un homme a eu une existence bien remplie, c’est
moi. »


Et Remi l’avait cru.


J’espère seulement faire à moitié aussi bien que lui, songea-t-il.


Ce fut donc comme un coup de tonnerre quand, un soir, il
trouva un bref message de Roland sur sa console :


 


ON EST INSCRITS POUR UN SHOW DANS LE PROGRAMME DU
RÉSEAU.


 


— C’est ça ! fit-il en riant.


Selon la loi, lorsque quelqu’un avait sa description
transmise au Réseau, où que ce soit, il devait figurer sur les listings. Ce qui
rendait le répertoire mondial hebdomadaire plus volumineux que toutes les
bibliothèques qui avaient existé dans le monde avant 1910.


— Probablement un doyen de Quayle qui a réalisé une
version de l’almanach pour le Réseau…


Mais son rire se figea quand il lut la suite :


 


LA BASE DE DONNÉES. C’EST LES SOUVENIRS DES VÉTÉRANS
DE LA GUERRE.


ET DEVINE QUI EST L’AUTEUR…


 


En lisant le nom, Remi eut une sensation de froid.


Ne saute pas tout de suite aux conclusions, se
dit-il. Il est possible qu’il nous ait mentionnés, sans plus… une gentille
note sur trois jeunes mecs qu’il a rencontrés avant de mourir.


Mais il avait le cœur battant en cherchant l’adresse sur le
Réseau, niveau par niveau, de « général » à « spécifique »,
puis « superspécifique ». Jusqu’à ce qu’il tombe enfin sur le
dossier, qui datait de moins d’un mois auparavant.


 


LES MÉMOIRES DE JOSEPH MOYER, ÉPILOGUE : MES
DERNIÈRES SEMAINES – RENCONTRES AVEC TROIS JEUNES GENS PERTURBÉS.


 


Suivaient les images, le son, plus la narration. Cela
commençait l’après-midi de leur première rencontre, quand ils avaient constitué
un tribunal impromptu sous l’orme qui devait les abriter des regards du ciel.


Quelqu’un de neutre aurait sans doute qualifié le récit
d’amical, de sympathique. Et même ajouté que le commentaire de Joseph était
empreint d’affection et de chaleur humaine.


Mais Remi n’était pas neutre. Et c’est avec horreur qu’il
contemplait son image, tout comme celle de Roland et de Crat, tandis qu’ils
évoquaient des choses privées, comme s’ils se livraient à un confesseur, mais
sous l’œil d’une caméra haute-fidélité bien cachée.


Pétrifié, il écoutait Joseph décrire d’un ton professionnel
les jeunes gens qui avaient partagé ses derniers jours.


 


« … si j’ai eu le
courage de leur dire que jamais ils n’iraient en Patagonie ou en
Antarctique ? Que les Terres Nouvelles sont réservées aux réfugiés des
nations sinistrées ? Et qu’il n’y a pas suffisamment de toundra décongelée
pour y vivre ?


» Ces pauvres garçons
rêvaient d’émigrer vers une terre promise, mais leur seul destin, c’est
l’Indiana, aujourd’hui comme demain… »


 


Je le savais, pensa Remi avec amertume. Mais
est-ce qu’il fallait vraiment que vous racontiez au monde entier que j’étais
assez stupide pour avoir ce rêve ? Merde, Joseph ! Est-ce qu’il
fallait vraiment balancer tout ça à tout le monde ? Pourquoi,
Joseph ? Pourquoi ?


Un autre visage apparut alors sur l’écran. Un visage aux traits
pâles et délicats. Et la voix que Remi entendit, il avait réussi à la chasser
de sa mémoire jusqu’à cet instant.


 


« Je suis désolée, mais
je ne m’intéresserai jamais à un homme assez égoïste pour croire, dans un monde
peuplé de dix milliards d’êtres, qu’on a désespérément besoin de ses gènes à
lui. Si vous n’avez pas fait ce qu’il faut faire, comment pouvez-vous envisager
un plus grand accomplissement, d’autres vertus… »


 


En hurlant, Remi jeta l’unité par la fenêtre de sa chambre.


 


De façon étrange, Roland et Crat semblèrent incapables de
comprendre ce qui l’accablait. Ou alors, en dépit de tous leurs beaux discours,
ils ne savaient pas ce qu’était l’intimité. Pas vraiment.


Cependant, ils étaient inquiets de son apathie et ils avaient
appris à ne pas faire allusion à Joseph, quand ils reçurent chacun un petit
chèque pour les droits qui leur revenaient pour leurs rôles dans ce qui était
en train de devenir un classique du documentaire social. Ils dépensèrent chacun
leur argent de leur côté. Remi, lui, encaissa sa part en espèces qu’il
distribua à chaque Noragaïenne qu’il rencontrait… pour la cause du Billion
d’Arbres.


Et puis vint un jour où il rencontra, une fois encore, dans
le parc, une petite bande de Râ Boys, sans ses copains, cette fois.


Et peu importaient les chances qu’il avait. Il les perdit
toutes d’un coup, mitraillant les autres de ses sarcasmes, donnant l’assaut
comme s’il avait en face de lui les mercenaires des Gnomes suisses, comme s’il
était né en un temps où les hommes courageux faisaient honorablement leur
devoir contre un ennemi véritable.


À la grande stupéfaction des Râ Boys, ce fut lui qui demanda
l’échange des codes de Réseau. Lui qui lança le défi.


Lorsqu’il les retrouva enfin derrière la voie du monorail,
ils avaient effectué leurs propres recherches et ils avaient compris.


Et ils le saluèrent avec respect et solennité. Dans l’arène
de fortune, leur champion s’inclina devant Remi et recula même quelque temps,
laissant un peu de son sang, pour l’honneur, à son adversaire maladroit. Avant
que vienne la fin. Alors, selon son devoir, en tant que chef de tribu, il donna
à Remi ce qu’il désirait le plus au monde.


Et, durant quatre semaines, les Râ Boys clamèrent son nom en
honneur au Soleil.


C’était vers le Soleil, disaient-ils, qu’il était parti.


Car le Soleil était la dernière demeure des guerriers.


 


□


 


Les espèces
vivantes s’adaptent lorsqu’elles trouvent de nouveaux moyens de faire les
choses et transmettent ces nouveaux moyens à leurs descendants. Ce processus
est généralement lent. Parfois, cependant, une espèce ouvre accidentellement
une porte sur un mode d’existence totalement neuf.


Et il
arrive que ces changements apportent un bénéfice à d’autres espèces.


Au
commencement, l’atmosphère de la Terre contenait une grande quantité d’azote,
mais pas sous une forme que les êtres vivants pouvaient facilement transformer
en protéines. Une bactérie réalisa la combinaison chimique adéquate –
celle qui permettait de « fixer » l’azote à partir de l’air. Les descendantes
de cette bactérie se mirent à proliférer. Ce qui profita à d’autres espèces.
Certaines plantes développèrent de minuscules nœuds dans leurs racines, afin
d’abriter les microbes inventifs, et, en retour, elles recevaient l’apport d’un
fertilisant naturel.


Il advint
une fois, de la même façon, qu’un ancêtre de toutes les herbes à venir
trouve un moyen de recouvrir le sol comme un tapis, avec des feuilles fibreuses
et dures qui absorbaient pratiquement tous les rayons du soleil. Les autres plantes
furent repoussées par un véritable assaut de l’herbe. Mais, pour certains
animaux, l’apparition de l’herbe ouvrit de nouvelles issues. Les ongulés, qui
avaient le don de pouvoir ruminer, pouvaient brouter les tiges résistantes. Et
c’est ainsi qu’ils se répandirent dans des plaines ou des régions élevées qui,
jusque-là, n’avaient jamais connu la vie animale.


Puis une
autre créature apparut, dont l’originalité était sans précédent. Et à sa suite
vinrent d’autres variétés. Le chat et le chien. Le rat. Les étourneaux et les
pigeons. Le cafard. De nouvelles occasions s’offrirent à ceux qui pouvaient
partager ces nouvelles et vastes niches écologiques – d’immenses étendues
de prairie, de pelouses, de rues, de parkings…


L’avènement
des herbes avait laissé une marque indélébile dans l’histoire du monde. De même
que l’Âge de l’Asphalte et du Béton.













Jen
Wolling trouvait les rites gaïens de Ndebele charmants. La collectivité
scientifique du canton de Kuwenezi avait mis le paquet et ne s’était privée de
rien pour démontrer sa ferveur. À voir les processions de torches sous le clair
de lune de minuit, on aurait pu croire qu’il s’agissait de la fête du Jour de
la Terre, et non pas d’une soirée donnée en l’honneur d’une vieille dame qu’ils
ne connaissaient guère que depuis deux semaines.


Les danseurs en costume traditionnel tournoyaient et
cabriolaient devant le dais où étaient installés les dignitaires, leurs pieds
nus frappant le sol au rythme des tambours. Les bracelets emplumés s’agitaient
telles les ailes d’oiseaux captifs. Les hommes drapés de tissus chamarrés
choquaient leurs lances contre les boucliers, comme s’ils étaient libérés de la
gravité. Les femmes, en dashikis multicolores, agitaient des gerbes de
blé qu’on avait fait pousser dans les serres pour cette cérémonie toute
particulière.


Jen appréciait la danse agile des corps, leurs muscles
souples et les gouttelettes de sueur qui brillaient sur leur peau sombre. Ils
étaient à la fois puissants, vibrants, heureux et d’une splendeur sexuelle absolue
qui la faisait sourire. Le propos était de rendre grâce à une déesse
métaphorique, mais la chorégraphie avait largement dérivé vers les rites
anciens de fertilité et de violence.


Le directeur de l’Arche courba sa haute silhouette vers elle
pour se faire entendre.


— C’est mieux, bien mieux qu’aux temps du
néocolonialisme. Quand les Ndebele et les autres tribus entretenaient des
troupes de danseurs pour les touristes. Ces jeunes gens pratiquent pendant leur
temps libre, par amour de l’art. Il y a bien peu d’étrangers qui aient eu
l’occasion de profiter de leur spectacle jusqu’à présent.


Ces danses, même vénérables, n’avaient cependant aucun
rapport avec le monde primitif. Jen s’était entretenue depuis ces deux semaines
avec les experts de Kuwenezi et avait tout appris sur les nouveaux plans
d’élevage de races capables d’affronter l’environnement changeant d’Afrique du
Sud. Et, à leur tour, ils l’avaient écoutée attentivement lorsqu’elle leur
avait exposé ses idées personnelles sur la gestion macro-écologique. Après
tout, ce domaine était virtuellement son invention personnelle.


Elle se rappelait l’expression de ce Dr B’Keli quand, durant
son troisième et dernier exposé, elle s’était mise à parler de… chimères
mammifères spécialement conçues… de greffes de reins de caméléons… de poumons
d’oiseaux… de moelle d’ours… de tendons de chimpanzés… Même le Dr Mugabe,
qui prétendait avoir lu tout ce qu’elle avait écrit, avait fixé sur elle son
regard vitreux à la fin de son intervention.


Lorsque les lumières s’étaient rallumées, elle avait
affronté des visages bruns à l’expression fermée, dans un silence pétrifiant.
Un premier intervenant s’était enfin manifesté – un très jeune homme dont
les traits nordiques de Yoruba étaient particulièrement reconnaissables dans
cette foule de Bantous du Sud. Il avait les bras et le visage enveloppés de
bandages, mais ne manifestait pourtant aucun signe de souffrance. Durant tout
le discours de Jen, il était demeuré immobile au premier rang, caressant doucement
une jeune babouine et son petit. Quand Jen acquiesça, il baissa la tête et
s’adressa à elle avec un accent canadien pour le moins surprenant.


— Docteur… voulez-vous dire que… que les gens, un jour,
pourraient être aussi forts que des chimpanzés ? Ou qu’ils pourraient
dormir pendant tout l’hiver, comme les ours ?


Jen remarqua plusieurs sourires amusés, mais, sur le visage
de Mugabe, elle lut un mélange d’anxiété et de soulagement. L’anxiété
s’expliquait par le fait que ce n’était pas un membre de leur communauté qui
était intervenu le premier. Mais il était soulagé que quelqu’un, en tout cas,
ait posé une question.


— Oui, exactement, avait-elle répondu. Nous avons
dressé le catalogue de tout le génome humain. Et de nombreux autres mammifères.
Pourquoi ne pas utiliser ces connaissances afin de nous améliorer ?


» Je voudrais être claire sur ce sujet : je parle
ici d’amélioration génétique, et il existe des limites dans cette
direction. Nous sommes déjà, et de loin, le plus malléable des mammifères,
celui qui s’adapte le mieux aux influences de l’environnement. Le noyau central
de tout plan d’auto-amélioration reste l’éducation, l’enfance inadaptée et la
nouvelle psychologie, qui avant tout nous permettrons d’avoir des générations
plus équilibrées, plus saines.


» Mais, dans ce processus, il y a des contraintes,
imposées par les capacités de notre corps, de notre cerveau. Une série fortuite
d’expériences génétiques dues aux essais et aux erreurs, qui, lentement, a
accumulé les mutations favorables au cours des générations. La mort a
été notre moyen de progresser… la mort de millions de nos ancêtres.


» Ceux qui ont survécu ont transmis de nouveaux traits
qui se sont graduellement accumulés pour former une suite d’attributs désormais
à notre disposition – nous nous tenons à la verticale, notre vision est
supérieure à la moyenne, et nos mains sont merveilleusement adroites. Et nos
cerveaux sont bouffis.


» Pour ce qui en est résulté sur les dimensions de
notre crâne, demandez à n’importe quelle femme qui a récemment accouché…


Là, toute l’assistance avait ri. Et Jen avait senti un
relâchement de la tension générale.


— Durant tout ce temps, d’autres espèces se sont
confectionné des catalogues d’adaptation similaires. Aussi merveilleux que
celui dont nous tirons tant de vanité. Et c’est ici que ça devient triste. À
une seule exception près – le transfert génétique inter-espèces inefficace
dû aux virus – aucune espèce animale ne profite jamais des leçons
durement acquises par une autre. Jusqu’à présent, chacune est restée
isolée, à lutter seule, profitant de ses seuls acquis sans rien apprendre des
autres.


» Je propose de modifier tout ça, une fois pour toutes.
Et bon sang, c’est déjà ce que nous sommes en train de faire ! Considérez
seulement les efforts faits au siècle dernier pour mélanger diverses
caractéristiques propres aux plantes. Pour transférer, par exemple, à une
plante cultivée la résistance d’une espèce sauvage à certaines maladies.
Prenons une de ces espèces – le nutrimaïs, qui fixe lui-même l’azote. Combien
de terrains et d’aquifères avons-nous économisé en éliminant ainsi le besoin
d’engrais artificiels ? Et combien de gens ont ainsi été sauvés de la
famine ?


» Prenons nos expériences à l’Arche de Londres. Nous
recréons une espèce disparue en reconstruisant lentement le génome du mammouth
laineux à partir d’une matrice d’éléphant. Bientôt, une espèce éteinte depuis
des milliers d’années sera de nouveau présente sur Terre.


Elle ne doutait pas qu’on l’ait invitée par prestige.
L’Afrique du Sud souffrait de son isolement partiel du dispositif de commerce
et de communication mondial de plus en plus serré, parce que le Commonwealth
pratiquait encore un système économique et racial depuis longtemps abandonné
ailleurs. Et ils avaient sans doute été très surpris qu’un prix Nobel accepte.
Cette visite, elle le savait, poserait quelques problèmes à Jen dès son retour.


Mais elle se disait que ça le méritait. Elle avait senti des
perspectives prometteuses. Coupés de la planète, ces racio-socialistes
archaïques abordaient les problèmes les plus familiers de façon totalement
originale, même s’ils étaient parfois confus. Leur grand avantage était de ne
pas tenir compte de l’opinion des autres pays. Et, en ce sens, ils
ressemblaient à Jen.


Elle fut brusquement ramenée au moment présent : le
directeur Mugabe venait de prononcer son nom dans le battement des tambours.
Elle cligna des yeux, brièvement désorientée, tandis qu’on la prenait doucement
par les coudes pour l’aider à se lever. Des femmes en costume coloré, aux larges
sourires, la poussèrent en avant. Leurs dents blanches luisaient dans la lueur
dansante des torches.


Jen comprit avec un soupir. Elle était ici la doyenne et
l’invitée d’honneur et elle ne pouvait se soustraire à officier sans insulter
ses hôtes. Elle accomplit donc les gestes sacrificiels, s’inclina vers l’Orbe
de la Mère, prit la gerbe de blé, la porta vers l’eau pure.


Il y avait tant de gens qui avaient adhéré à cette secte, ce
mouvement, ce Zeitgeist… quel que fût le nom qu’on lui donnait. C’était
un ensemble amorphe, dépourvu de centre et de dogme officiel. Ils n’étaient
qu’une minorité, parmi ceux qui honoraient la Mère, à penser qu’ils faisaient
partie d’une religion.


Bien sûr, les fois plus anciennes avaient tout simplement
accepté les rituels gaïens. Les catholiques avaient quelque peu modifié le
culte de Marie, afin qu’elle porte au destin de la planète un intérêt plus
marqué qu’au temps de Chartres ou de Nantes.


Et pourtant, Jen en connaissait beaucoup pour qui cela était
plus qu’un simple mouvement. Plus qu’un moyen d’exprimer leur respect pour ce
monde en danger. Certains radicaux voyaient dans le culte de Gala un
militantisme religieux. Le retour de l’ancienne déesse préhistorique bannie par
les déités mâles et brutales – Zeus, Jéhovah et autres esprits guerriers
jadis idolâtrés par les Ndebele.


Le principe mâle du mal. Et mon cul ?


Sans savoir pourquoi, Jen pensa à son petit-fils, dont les
obsessions qui concernaient les univers jumeaux de l’abstraction et de
l’ingénierie étaient typiques de ce que les radicaux appelaient « la
science du pénis ». Elle n’avait pas eu de nouvelles de lui depuis
longtemps. Alex. Elle se demanda ce qu’il pouvait bien faire en ce moment.


Probablement quelque chose de stupide. Toujours prêt à
faire trembler le monde, si je le connais bien.


Vint enfin l’acte final de la soirée : le Nettoyage. En
souriant, Jen toucha chacun des présents apportés par les adultes et les
enfants dans des paniers d’osier : des fragments archéologiques
contemporains.


Des bouts de métal… des bougies électriques hors d’usage…
des lambeaux de plastique indestructible… Un panier était empli de boîtes de
bière qui brillaient encore de tout leur éclat trente années après avoir été
proscrites sur toute la Terre. Chaque collection représentait le travail d’un
membre de la communauté. Il y avait consacré chaque heure de son temps libre
pendant des mois. Dans chaque panier, on trouvait la récolte faite sur des
mètres carrés de terre qui avaient été grattés, triés, péniblement et
consciencieusement, jusqu’à être purgés de toute trace due aux travaux de
l’homme. Ainsi, à sa façon, chacun de ceux qui se présentaient à Jen avaient
rendu à la planète une parcelle de son état naturel.


Seulement, qu’est-ce que l’on pouvait considérer comme
naturel ? Certainement pas les contours des terres, qui avaient été érodés
et déplacés par tous les travaux des humains.


Pas les aquifères, car jamais plus les eaux ne seraient
pareilles, même sur les sites où l’on avait interdit tous les détritus, où des
inspecteurs distribuaient le précieux certificat « eau pure sans trace de
pollution ». Ce qui signifiait seulement que le taux de métaux lourds et
de résidus pétro-organiques était trop faible pour affecter la santé d’un être
humain. Ce qui était loin de signifier « eau naturelle ».


Jen détourna le regard vers les formes pâles des tours de
Kuwenezi. La pénombre régnait dans la grande arche, mais elle découvrit le
reflet déformé de la lune sur la paroi de cristo-verre. Dans ces habitats
artificiels sommeillaient des animaux et des plantes issus d’une centaine
d’écosystèmes menacés. Pour les radicaux, les arches étaient des prisons
déguisées – simples concessions à la conscience culpabilisée de l’humanité
qui permettaient de poursuivre le massacre de la nature.


Pour Jen, les grandes arcologies étaient des infirmeries.


On ne peut empêcher le changement, seulement le guider.


Bien sûr, les radicaux avaient raison sur un point. Ce qui
sortirait de ces tours de verre, un jour, ne serait pas identique à ce que l’on
y avait mis au départ. Et les déclarations publiques de Jen – qui ne
considérait pas cela comme tragique en soi – lui valaient un afflux
perpétuel de lettres haineuses, et même de menaces de mort émanant des membres
d’une secte à la fondation de laquelle elle avait contribué.


Tant pis.


La mort n’était qu’un autre changement. Et quand la Mère
réclamera mon phosphore, c’est avec joie que je le lui donnerai.


Cette cérémonie avait ses petits détails délicieux, mais
pour l’essentiel, elle ressemblait trait pour trait à toutes celles auxquelles
Jen avait participé, de l’Australie à Smolensk. Car, dans tous ces lieux, les
gens en étaient venus à croire qu’elle était la suppléante idéale de Gaïa
elle-même.


Jen sourit, tout en offrant sa bénédiction et en pardonnant
aux autres cette erreur.


Peuples modernes, vous ne rendez hommage à la Mère qu’en
tant que « parabole ». Et, ce soir, je ne suis pour vous que
la projection d’une idée abstraite.


Eh bien, mes enfants, nous allons voir.


Durant sa visite, elle avait planté quelques idées.
Certaines allaient germer, peut-être même fleurir et être appliquées.


Le jeune homme bandé réapparut. Il était au bord de l’arène,
sa femelle babouin sur les genoux. Et Jen se souvint brusquement de sa dernière
question, la veille au soir.


« Vous évoquez de nombreuses possibilités, docteur
Wolling… Peut-être que nous pourrions en réaliser certaines… ou toutes,
non ?


» Mais est-ce que nous n’aurons pas à donner quelque
chose en contrepartie ? On nous a toujours répété qu’on ne mange jamais
gratuitement. Docteur, qu’est-ce que ça va nous coûter ? »


Elle se souvint d’avoir pensé : Quel garçon
brillant ! Il a compris que rien n’est jamais facile. Ce que son
propre petit-fils ne paraissait pas avoir saisi, même avec toutes les leçons
que le monde avait pu infliger à ce pauvre Alex.


Non, se dit-elle. L’humanité devra donner plus
qu’un petit peu, s’il faut sauver la Terre. Il se pourrait bien, après tout,
que nous découvrions que les dieux avaient raison. Que rien de valable ne
s’acquiert sans un sacrifice.


Jen adressa un sourire au garçon, et à tous les autres. Et
elle ouvrit les bras, bénissant les danseurs, le public, les animaux de toutes
les arches. Ainsi que le pays ravagé.


Ce sacrifice, mes enfants, ce pourrait bien être
vous-mêmes.










TROISIÈME PARTIE



PLANÈTE


Le monde nouvellement né se liquéfia sous l’avalanche des
astéroïdes. Les éléments les plus lourds s’enfoncèrent, générant encore un peu
plus de chaleur, tandis qu’un regroupement d’atomes maintenait la chaleur
interne alors même que la surface de la planète se refroidissait et durcissait.


À terme, le noyau fut cristallisé sous les pressions
intenses, mais la couche voisine demeura à l’état de fluide tourbillonnant,
comme une gigantesque dynamo. Plus haut, un manteau de minéraux semi-solides se
congelait – des pyroxènes à haute densité, des olivines et des mélanges
plus légers qui pressaient sur les fissures de la croûte pour faire cracher les
volcans.


C’était la chaleur qui faisait fonctionner les
cellules de convection, bousculait les plaques, poussait les champs. C’était
elle qui bâtissait les continents et faisait puiser la Terre.


C’était elle, aussi, qui permettait qu’un peu d’eau reste
en surface. Et aux vapeurs préorganiques de mijoter en solutions sous les
éclairs et le rayonnement dur du soleil…


Le processus se mit à acquérir une existence propre.


 


□


 


Des
montagnes mineures divisent la cité de Los Angeles. Durant la période
insouciante de la ville, des bataillons énormes de camions avaient sillonné les
vallées et les canyons entre les collines, chargés de kilotonnes de déchets
urbains.


Moûts de
café, écorces de melons, boîtes de céréales et emballages jetables…


Dans ces
temps prodigues, tout ce que l’on achetait était accompagné d’un emballage du
même poids. Une famille moyenne rejetait chaque mois suffisamment de détritus
pour remplir à la fois la maison et le garage.


Journaux,
magazines, publicités…


Et même des
années auparavant, pendant la guerre contre l’Allemagne et le Japon, Los
Angeles avait voté une loi sur le recyclage partiel afin de participer à
l’effort de guerre. Les habitants avaient été priés de jeter les déchets
métalliques dans des bacs spéciaux. Quant aux papiers, ils étaient renvoyés aux
moulins et recyclés en pâte. On récupérait même les éléments gras de la cuisine
pour les usines de munitions. Et la minorité qui n’était pas d’accord se pliait
quand même à la loi pour éviter de lourdes amendes.


Emballages
en carton et serviettes en papier… denrées alimentaires rejetées pour défauts
de fabrication… ou à peine entamées…


Après la
guerre, sortant de toutes ces années de privation, les gens s’étaient
soudainement retrouvés dans une période d’abondance. La crise était passée et
on supportait moins bien le recyclage. Un candidat à la mairie promit de
rapporter la loi impopulaire. Et il emporta de loin la majorité.


Cosses
de cacahuètes, sacs de fast-food, cartons de pizzas…


Les
collines qui séparaient les canyons de L.A. avaient été formées par
l’affrontement de la plaque Pacifique et de la grande plaque d’Amérique du
Nord. La pression des deux masses rocheuses avait provoqué l’émergence d’une
chaîne côtière, sortie comme de la pâte dentifrice. Les montagnes de Santa
Monica et les collines de Hollywood n’étaient que les rejetons lointains de
cette accumulation régulière de poussées, mais elles avaient façonné la
mégalopole qui les entourait.


Boîtes
de surgelés, de hi-fi, d’ordinateurs, de supermarchés… Des boîtes, des boîtes
et encore des boîtes…


Autrefois,
entre les collines, il y avait eu de petites vallées, avec des prairies, des
chênes, des daims et des condors. Jour après jour, les camions circulaient. Et
personne ou presque ne s’aperçut avant qu’il soit trop tard que toutes les
crevasses et fissures habitables seraient obturées en une seule génération. À
la fin du siècle, des plaines s’étaient formées entre les sommets, éclairées
dès la tombée de la nuit par de sinistres torchères à méthane – alimentées
par la fermentation des immondices.


Boîtes de
bière, boissons sans alcool, bouteilles de ketchup et langes pour bébés… Huile
de moteur, lockeed, batteries. Fragments de céramiques, meubles abandonnés…


Suivirent
des temps plus durs. De nouvelles générations, avec de nouvelles sensibilités
et des attitudes moins égoïstes. On trouva de nouvelles solutions coûteuses
pour endiguer le flot, on vota des droits pour la récupération… Tout cela pour
mettre un terme à l’invasion des déchets, pour la diminuer de moitié, d’un
dixième, ou plus…


Mais une
question restait en suspens : que faire des plateaux entre les collines de
L.A. ? Ces plateaux d’immondices ?


Bouteilles
en plastique, sacs en plastique, cuillers et fourchettes en plastique…


Il s’en
trouva certains pour suggérer qu’on construise sur les lieux pour endiguer le
flot – certes, bien sûr, il y aurait le risque d’explosions
occasionnelles, et on pouvait craindre qu’une ou deux maisons disparaissent
brusquement dans un bourbier.


Chiens
morts enveloppés dans du plastique… déchets d’hôpitaux… débris de construction…


D’autres
proposèrent qu’on laisse les décharges telles qu’elles étaient, afin que les
archéologues de l’avenir disposent d’un échantillonnage particulièrement riche
des rejets prodigues de la Californie du Vingtième Siècle. Des paléontologues
firent une projection sur l’état des dépôts dans un million d’années, lorsque
le jeu des pressions les aurait transformés en sédiments.


Pneus et
voitures, chaînes stéréo cassées, ordinateurs démodés, pièces de monnaie et
anneaux de diamant égarés…


La réponse était
prévisible, et pourtant bien peu la devinèrent. Plus tard, en des temps plus
durs, où les ressources se raréfiaient et où le recyclage était obligatoire, il
était inévitable que ces décharges attirent les innovateurs, ceux qui
cherchaient des moyens de s’enrichir.


Fer,
aluminium, silice… nickel, cuivre, zinc… méthane, ammoniaque, phosphates…
argent, or, platine…


On acquit
des gisements, on présenta des plans d’exploitation. Les méthodes de raffinage
avaient été perfectionnées et elles furent approuvées. On commença à creuser
entre les anciennes collines.


Les petits
enfants démunis mettaient au jour les trésors des déchets de la génération
précédente.


La ruée
vers les immondices avait démarré.













Ainsi
donc, Teresa était depuis peu une veuve et une héroïne. Il ne pouvait y avoir
d’image plus attirante pour les foules… ni pour les chargés de presse de la
NASA dont elle appréciait autant les attentions qu’une invasion de rats.


Heureusement, le service des opérations l’avait retenue
pendant plusieurs semaines après la catastrophe d’Erehwon. Des équipes de
spécialistes étaient là, du matin au soir, essayant de tirer de sa mémoire la
moindre trace de description utile. Et chaque nuit, elle s’effondrait dans son
lit pour un sommeil profond, sans rêves. À l’extérieur, on avait eu vent de ces
séances d’interrogatoire intense et on voulait la défendre contre ces
« méthodes dignes de la Gestapo ». C’est Teresa elle-même qui sortit
un jour pour dire à tous ces braves gens si bien intentionnés d’aller se faire
voir ailleurs.


À la fin, les gens de la technique eurent son récit et le
passèrent au crible dans les moindres détails. D’autres interrogateurs les
remplacèrent – des chefs du centre, des directeurs de l’agence, des
représentants du Congrès. Des ténors de la politique.


Assise à côté de Mark durant chaque séance, Teresa finissait
par éprouver un certain ennui à force d’entendre les mêmes compliments. Bien
sûr, tous ces serviteurs de l’État n’étaient pas des hypocrites. La plupart étaient
intelligents et travaillaient dur. Mais ils appartenaient à un univers qui lui
semblait aussi étranger que le fond des océans. Elle avait fait serment de
protéger le système, ce qui ne rendait pas plus facile pour autant de le
supporter.


— Ils parlent, ils parlent… mais ils ne posent pas de
véritables questions ! marmonna-t-elle à l’intention de Mark.


— Souris ! souffla-t-il en réponse. C’est pour ça
qu’on nous paie, maintenant.


Les semaines passaient et elle commençait à soupçonner
qu’elle affrontait bien plus que le chevauchement maladroit de deux cultures.
On ne cessait de la presser de participer à des débats, de donner des
conférences. À moins qu’ils préfèrent, elle et Mark, deux mois de vacances dans
l’île Sainte-Croix…


Séduit par l’occasion possible de devenir superstar après
avoir été astronaute, Mark accepta. Mais pas Teresa. Elle montra une résistance
de fer et, finalement, leur fit admettre qu’elle avait maintenant le droit de
rentrer chez elle.


 


Un service domestique s’était chargé d’arroser régulièrement
les plantes. Malgré tout, son appartement de Clear Lake lui fit l’effet d’une
crypte dès qu’elle entra. Elle alla d’une fenêtre à l’autre, les ouvrant toutes
grandes pour faire pénétrer les parfums lourds du printemps texan. Et le bruit
des voitures, qui était préférable au silence.


La NASA lui avait transmis les messages importants. Des
secrétaires s’étaient chargées des factures et du courrier des fans. Et, pour
meubler ces premières heures de retour, elle n’eut même pas de travail urgent.
Son auto-secrétaire lui présenta quinze mille coupures de presse et extraits
d’infos du Réseau provenant de toutes les zones horaires de la planète. La
plupart étaient en rapport avec l’accident et il n’y en avait pas plus d’une
centaine de vraiment importantes. Elle se dit qu’elle en prendrait connaissance
plus tard, pour se mettre au courant de ce qui s’était passé dans le monde.


Elle erra de pièce en pièce, sans essayer vraiment de
repousser Jason de ses pensées. Mais elle ne s’approcha pas non plus de l’album
de photos, coincé entre l’encyclopédie reliée et la précieuse collection de comic
books anciens de son mari.


Elle glissa deux heures de Vivaldi dans le lecteur de
partitions et sortit dans le patio avec un verre de jus d’orange. (Quelqu’un
avait lu son dossier et laissé deux litres de sa boisson préférée dans le
compartiment frais : du jus d’oranges de l’Oregon fraîchement pressées.)


À travers l’écran UV polarisé, elle contempla les ormes qui
ombrageaient les immeubles en contrebas, et les digues blanches que la NASA
avait dressées contre la montée des eaux du golfe du Mexique. Une nouvelle
ligne de rapidotrans parcourait la levée. Des trains passèrent dans le
bourdonnement léger des rails supraconducteurs.


Un merle bleu se posa sur le balcon et son pépiement arracha
à Teresa un sourire fugace. Quand elle était petite, les merles bleus avaient
été menacés de disparition sur tout le continent nord-américain à cause des
étourneaux et autres envahisseurs introduits sur le continent par des
générations d’humains inconscients. Les partisans de la faune locale avaient
alors édifié des milliers d’abris pour que le merle bleu survive.


Aujourd’hui, les merles bleus revenaient, tout comme les
ormes. De même que l’on n’avait pas pu prévoir quelles seraient les victimes de
l’altération de la couche d’ozone et du dessèchement climatique, personne n’en
avait deviné les éventuels bénéficiaires. Ils avaient été rares, mais il y en
avait eu.


Cependant elle se rappelait d’un certain automne, où elle et
Jason retrouvaient presque tous les jours de pauvres bestioles en train
d’agoniser sur la pelouse. Quand elles ne sautillaient pas au hasard parce
qu’elles ne pouvaient plus voir.


Des rouges-gorges aveugles. Passé un certain seuil, quelques
semaines après, ils étaient tous morts. Depuis, Teresa s’était parfois demandé
si l’espèce s’était éteinte universellement ? Ou bien était-ce un
« ajustement » régional limité au sud du Texas ? Il lui aurait
suffi de quelques mots pour que son auto-secrétaire déclenche un programme de recherche
et elle aurait su la vérité en quelques millièmes de seconde. Mais à quoi bon
la connaître ? Le Réseau était un océan d’informations tellement vaste
que, parfois, en l’interrogeant, elle se disait que c’était comme étancher sa
soif avec une lance d’incendie.


Et c’est vrai que le Réseau l’agaçait souvent. Il y avait
tant de gens qui le prenaient pour une espèce de boîte où ils jetaient leurs
recettes personnelles pour sauver la planète.


Des solutions. Ils ont tous des solutions.


Il existait un groupe qui voulait réquisitionner tout le
programme spatial afin de mettre en place des générateurs d’ozone dans la
stratosphère. Une idée absurde, mais qui avait au moins le mérite d’être une
revendication audacieuse. Rien à voir avec la panacée proposée par ceux qui
prônaient l’abandon de la technologie et le retour à des « modes de vie
simples ». Comme si les modes de vie simples pouvaient permettre de
nourrir dix milliards d’êtres humains ! Comme si les modes de vie simples
n’avaient pas déjà fait suffisamment de mal !


Les astronautes ne se faisaient plus guère d’illusions sur
les prétendus « modes de vie douce et pastorale », depuis qu’ils
avaient pu observer depuis l’espace les déserts laissés par les civilisations
précédentes – les Sumériens, les Chinois, les Berbères, les
Amérindiens – qui n’avaient eu que leurs moutons, le feu, et leur
agriculture primitive.


Teresa avait ses idées personnelles à propos de ces
solutions. Il existait plus de richesses sur la lune et les astéroïdes que les
grippe-sous de toutes les capitales du monde ne pourraient en additionner dans
toutes leurs vies. Nombreux étaient les astronautes qui partageaient le même
rêve : se servir de l’espace pour guérir les maux de la Terre.


Ce rêve, elle l’avait partagé avec Jason. Ils s’étaient
connus pendant l’entraînement et, dès le début, ils s’étaient retrouvés
régulièrement, comme s’ils étaient dirigés par quelque calendrier magique.


Non, se dit-elle. Jamais je n’ai rencontré un
homme qui m’ait fait autant rire.


Ils étaient même allés ensemble faire du shopping pour voir
quel était le style des robes de mariage. Ils avaient opté pour un modèle que
leur avaient recommandé des couples de leur connaissance. Tout s’était bien
passé. Et jamais l’ombre de la jalousie ne s’était glissée entre eux.


Du moins jusqu’à l’année dernière.


Jusqu’à ce qu’apparaisse cette Morgan.


Teresa savait qu’elle était injuste. Elle aurait aussi bien
pu en vouloir au colonel Glenn Spivey. Car c’était bien quand Jason s’était mis
à travailler avec ces types ineptes que leurs ennuis avaient commencé.


Ou alors, elle pouvait rendre responsable n’importe qui…


Elle sentit sa poitrine se serrer et les larmes couler à
nouveau sur ses joues.


— Oh, Bon Dieu !… Bon Dieu !…


Elle avait les mains tremblantes. Son verre lui échappa des doigts
et tomba sans se briser sur le tapis. Le jus d’orange jaillit jusqu’au bas de
son pantalon blanc.


Le téléphone sonna. Teresa poussa un cri instinctif avant
que les secrétaires de la NASA n’interviennent.


— Je prends !


Bien sûr, elle devait laisser l’équipe temporaire filtrer
tous les appels. Mais, en cet instant, elle avait besoin d’action, de
mouvement. De n’importe quoi !


Pourtant, dès qu’elle eut regagné l’intérieur en s’essuyant
les yeux, elle sut qu’elle avait commis une erreur. Car c’était le visage épais
et coloré de Pedro Manella qui s’était matérialisé sur l’écran mural. Plus
grave : elle avait dû laisser l’unité de réponse sur on en partant
pour sa dernière mission, car le reporter la regardait.


— Capitaine Tikhana, commença-t-il avec un sourire
immense.


— Je suis désolée, mais je n’accorde aucune interview
depuis mon domicile. Si vous voulez bien contacter la NASA…


— Mais je ne vous appelle pas pour une interview,
madame Tikhana. Il s’agit d’un autre sujet qui, je le pense, vous paraîtra intéressant.
Mais je ne peux pas vous en parler par téléphone…


Teresa connaissait Manella pour l’avoir souvent rencontré
dans ses conférences de presse et elle détestait son style agressif. De même
que sa moustache.


— Pourquoi pas ? fit-elle. Je veux dire : pourquoi
ne pouvez-vous pas m’en parler tout de suite ?


Il s’était visiblement attendu à cette question.


— Eh bien, voyez-vous, cela est en rapport direct avec
vos soucis actuels, qui rejoignent en fait les miens…


Et il poursuivit sur le même ton. Teresa était déconcertée.
Tout d’abord, elle avait cru qu’il employait l’un de ces dialectes presque
neutres propres aux civils, comme le « langage bureaucratique » ou le
« blablabla scientifique »… qui étaient aussi pauvres en contenu
qu’ils étaient riches en syllabes. Et puis, elle prit conscience que son
interlocuteur disait vraiment n’importe quoi ! Que ses phrases, ses
termes, étaient d’une absurdité totale !


Elle était sur le point de couper brutalement la
communication quand elle remarqua qu’il tortillait sa cravate d’une façon
particulière. Puis il se gratta une oreille, s’essuya la bouche sur sa manche
et croisa les mains de façon telle que…


Le non-initié n’aurait vu là que les attitudes typiques d’un
Latin, qui s’exprimait plus par gestes que par le langage. Mais Teresa, elle,
venait de déchiffrer ce qui ressemblait plus ou moins au langage par signes des
astronautes.


Manella venait de lui dire :


… OUVREZ LE MICRO… FAITES
ATTENTION À CE QUE VOUS DITES… URGENCE ROUGE… CURIOSITÉ…


C’était tellement incongru qu’elle faillit éclater de rire.
Mais ce fut le regard de Manella qui l’arrêta. Il était trop grave.


Il sait quelque chose, se dit-elle. Il sait
quelque chose sur Erehwon !


Manella venait de lui faire savoir que sa ligne était sur
écoute.


Elle leva la main pour l’interrompre.


— Monsieur Manella, j’en ai suffisamment entendu, et
cela ne m’intéresse pas. Veuillez passer par les circuits habituels, comme tout
le monde. Au revoir.


L’image s’effaça alors même qu’il semblait sur le point de
protester. Il était également bon acteur. Car elle avait lu dans ses yeux bruns
l’accusé de réception de ses propres signes. Elle lui avait répondu : PEUT-ÊTRE… JE VOUS RÉPONDRAI BIENTOT…


Elle allait y réfléchir. Mais pourquoi Manella pense-t-il
que je suis sur écoute ? Et que veut-il donc me dire ?


Cela devait concerner Erehwon… la catastrophe. Son cœur
battait plus fort.


Elle s’assit sur le tapis, les jambes croisées, les yeux
fermés, et chercha à retrouver les clés d’apaisement qu’on lui avait enseignées
au collège – poser doucement des couvertures fraîches sur ses pensées, se
servir du biofeedback pour faire s’écouler la tension.


Elle inspira profondément et laissa se dissiper ses
tourments. Vivaldi se mêlait aux chants d’oiseaux. Elle cherchait le centre, le
point exact. Le moment et l’endroit précis où elle était.


Mais cette fois, elle n’était pas certaine de savoir si le
centre existait encore.













— De
retour à Auckland après les deux jours passés sur les chantiers géothermiques de
Tarawera, Alex se retrouva englué dans les flots de circulation de Rotorua. Des
bus et des minivans embouteillaient les voies étroites. Des familles
australiennes en vacances, des noces bruyantes de Sri Lankais, des Esquimaux de
l’immobilier au visage placide, et des Hans – les inévitables Chinois
anciens avec leurs cheveux noir profond – qui déferlaient en foules denses
et murmurantes sur les trottoirs et les pelouses, qui s’aggloméraient dans tous
les lieux où ils avaient une chance de trouver le moindre objet
« indigène », « authentique » ou « bizarre ».


La plupart des magasins arboraient des enseignes en
idéogrammes chinois, mais aussi en anglais, en maori, en français ou en
simglish. Pourquoi pas, après tout ?… Les Hans ne constituaient que la
toute dernière vague à accéder au tourisme. Ils avaient colonisé toutes les
plages et les sites les plus touristiques dans un rayon de quatre mille
kilomètres autour de Beijing, mais ils payaient à prix fort leur séjour
durement gagné.


Pourtant, devant la petite voiture d’Alex, d’autres Chinois
se déversaient encore, avec leurs chapeaux de soleil ahurissants et leurs
lunettes à Vérivision qui non seulement leur protégeaient la vue, mais
enregistraient aussi pour leur postérité les images des boutiques kitsch où on
leur proposait d’« authentiques » produits de l’artisanat indigène.


C’est leur tour, se dit Alex, en s’efforçant à la
patience. Et ça vaut certainement mieux que la guerre.


L’automne kiwi était doux comme la brise, et il avait baissé
la glace de côté. L’odeur d’hydrogène sulfuré des geysers était dense, mais
c’est à peine s’il la remarquait après tout ce temps passé sous terre avec les
hommes de George Hutton. Tout en attendant que l’embouteillage se dissipe, Alex
observa un grand zeppelin de croisière argenté qui abordait une piste bordée
d’arbres en direction de l’aérodrome, à la périphérie de la ville. Même à cette
distance, il distinguait très bien les passagers qui se pressaient derrière les
baies pour contempler les mares volcaniques bouillonnantes de Rotorua, tout en
bas.


D’ici dix ou vingt ans, ce seraient peut-être les nouveaux
bourgeois de Birmanie ou du Maroc qui partiraient en masse pour ces croisières
de plaisir, profitant des voyages à bon marché en zeppelin pour revenir chargés
de souvenirs en toc et en boîtes. Les Hans, alors, seraient blasés. Ils
seraient devenus des voyageurs individualistes et sophistiqués, comme les
Japonais, les Malais et les Turcs, qui évitaient la foule et se moquaient du
comportement ridicule des touristes de la première génération.


Tel était le caractère curieux du « miracle
mixte ». Tandis que les nations de la Terre lésinaient et se querellaient
sur des ressources qui se réduisaient sans cesse, s’affrontant parfois pour les
cours d’eau et le régime des pluies, les populations, elles, étaient emportées
par une vague de luxes éphémères – rendus nécessaires par le démon de
l’Espoir.


— L’eau pure coûtait presque le prix d’un loyer annuel.
Dans le même temps, pour quelques pièces de monnaie, on pouvait acheter des
disques qui contenaient des milliers de livres de référence, ou des centaines
d’heures de musique.


— Le pétrole était rationné selon les bases strictes de
besoin et les villes ne connaissaient plus que des embouteillages de
bicyclettes. Mais des lieux de villégiature existaient à une heure de vol en
zeppelin, à la portée des plus humbles.


— Le niveau d’instruction grimpait chaque année, et, si
l’on était détenteur d’une carte de fiabilité totale, on pouvait se prescrire
n’importe quelle drogue connue. Mais, dans beaucoup d’États, il suffisait de
jeter une bouteille de soda pour se retrouver en prison.


Aux yeux d’Alex, le plus ironique était que personne ne
semblait trouver cela extravagant. Le changement, c’était comme ça : ça
vous arrivait un jour après l’autre.


« Celui qui essaie de prévoir l’avenir est
inévitablement un idiot. Ceci vaut aussi pour les personnes présentes. Un
prophète dépourvu de sens de l’humour est quelqu’un de stupide. »


C’était ainsi que sa grand-mère lui avait une fois résumé
les choses. Et elle devait s’y connaître.


« Quand ils parlent du futur, les gens ont tendance à
dramatiser. Lorsque j’étais jeune, il y avait des optimistes qui prévoyaient
l’avènement du vaisseau spatial individuel et l’immortalité pour le Vingt et
Unième Siècle… alors que les pessimistes, partant des mêmes bases, prédisaient
l’effondrement du monde, la famine et la guerre.


» Les deux versions existent encore, Alex, et les
délais sont repoussés régulièrement d’une décennie. Et pendant ce temps, les
gens se débrouillent. Il y a des choses qui s’améliorent, d’autres qui
empirent. C’est assez étrange, mais c’est comme si le futur ne devait jamais
arriver. »


Certes, Jen ne savait pas tout. Elle ne s’était jamais
douté, par exemple, que demain pouvait survenir brusquement, de manière
décisive, sous la forme d’un espace tordu, microscopique et titanesque…


Alex contourna lentement la foule qui venait de se répandre
dans la rue et regarda les danseurs de haka qui s’agitaient sur la
plate-forme d’une imposante maison maori. Des poutres de bois rouge
fantastiquement sculptées dominaient la cour centrale où les hommes torse nu
dansaient en cadence, tout en criant et en tirant la langue, agitant leurs bras
et leurs jambes tatoués pour intimider les touristes ravis.


Quelque temps auparavant, George Hutton avait emmené Alex à
une cérémonie authentique, pour le mariage de sa nièce. Le haka était un
vrai spectacle. La preuve évidente que l’héritage culturel maori était
préservé. Pour un temps encore, tout au moins…


Alex secoua la tête. Ce ne sera pas ma faute s’il n’y a
plus de haka – ni même de Maoris – dans quelques
années. Je ne suis pas responsable de cette chose qui dévore la Terre de
l’intérieur.


Ce n’était pas lui qui avait créé ce monstre-là – cette
singularité qu’ils avaient baptisée Bèta. Il n’avait fait que la découvrir.


Pourtant, dans l’Égypte antique, on tuait le messager.


Mais l’issue ne serait pas aussi facile. Ce n’était pas lui
qui avait lancé Bèta, mais il avait créé la singularité d’Iquitos, Alpha, même
si elle s’était dissipée. Aux yeux de George Hutton et des autres, cela le
rendait coupable par similarité – qu’ils le trouvent sympathique ou
non – jusqu’à ce que les vrais créateurs de Bèta soient découverts.


Il se souvenait de l’image du monstre, lorsqu’elle s’était
faite plus précise dans la cuve holo où ils avaient sondé sa topologie en forme
de puits sans fond. Il était horrible, vorace, et beau. Indéniablement, quelque
part il y avait un génie… quelqu’un qui se montrait bien meilleur qu’Alex à son
propre jeu. En réalisant cela, il s’était senti à la fois diminué et effrayé.


Plongé dans ses pensées, il avait mis la petite Tangoparu de
la société en conduite mentale automatique, et elle s’était faufilée dans les
engorgements. À l’instant où la circulation semblait redevenir fluide, des feux
rouges l’obligèrent à stopper brusquement. Quelque part devant lui, il entendit
des cris et des sirènes.


Il se pencha au-dehors. Les feux d’alerte clignotaient. Une
ambulance à effet magnus flottait au-dessus d’un de ces hôtels compacts où les
touristes à petit budget louaient des logements minuscules au mètre cube. Le
ballon de gaz de l’ambulance tournait lentement autour du pivot central. Le
véhicule manœuvrait délicatement près de l’équipe de secours en combinaison
blanche. Alex ne parvenait pas à distinguer les blessés, mais les taches de
sang sur les vêtements des témoins révélaient que l’accident venait de
survenir.


Les gens s’écartèrent pour faire place à la police, qui
maîtrisait avec difficulté un personnage emprisonné dans un filet, qui hurlait
et se débattait, les yeux fous, le visage blême, les vêtements souillés de sang
et de bave. La bombe de gaz verte accrochée à sa ceinture le désignait comme un
roupilleur – l’un de ces malheureux qui étaient plus touchés que les autres
par l’excès de gaz carbonique. Dans la plupart des cas, cela se traduisait par
des maux de tête et des somnolences. Mais, quelquefois, il en résultait des
crises d’hystérie, aggravées par la proximité de la foule.


Apparemment, sa réserve d’oxygène n’avait pas suffi à ce
roupilleur… ni aux victimes de sa folie meurtrière.


Alex s’aperçut soudain que l’incident prenait un tour
inattendu. Les policiers qui maintenaient l’énergumène, gênés par les membres
de sa famille qui s’agrippaient frénétiquement à leurs manches, perdirent prise
un bref instant. Même dans ce cas, un homme en état normal n’aurait pas réussi
à leur échapper. Mais, avec une force hystérique, le fou réussit à se dégager
et se mit à courir. Dans un ululement incohérent, il renversa plusieurs badauds,
plongea dans le flot des véhicules – droit sur la voiture d’Alex !


Il avait les bras bloqués par le filet. Il n’ira pas
loin, se dit Alex. Quelqu’un va l’arrêter.


Personne n’osa. Personne ne voulait avoir affaire à un
roupilleur fou, entravé ou non.


Obéissant à une impulsion soudaine, Alex ouvrit la portière
d’un coup de pied. Une brève seconde, dans les yeux du fou, la rage fut
remplacée par une expression lucide et presque plaintive, comme s’il demandait
à Alex : Mais qu’est-ce que je vous ai fait ? Et il percuta la
porte pour aller rouler quelques mètres plus loin. Alex éprouva un sentiment de
culpabilité – comme s’il venait de frapper un pauvre type sans défense et
non de sauver des vies humaines. Ce qui ne l’empêcha pas pour autant de bondir
au-dehors vers le fou, qui s’était mis soudain à pleurer et à hurler dans un
dialecte Han. Alex, ne voyant pas d’autre moyen de le maîtriser, s’assit
simplement sur lui en attendant les secours.


L’épisode tout entier ne dura guère plus d’une minute –
entre la tentative de fuite du roupilleur et l’intervention des policiers avec
leurs nébuliseurs de sédatif. Quand le fou fut neutralisé et qu’il se retourna
vers Alex au milieu de la foule de lunettes Vérivision, Alex eut le sentiment
fugace de le comprendre… mieux, sans doute, que les badauds alentour. Il y
avait de la peur et aussi de l’espoir dans les yeux du Han. Et ce regard
rappelait beaucoup à Alex celui qu’il découvrait parfois dans son miroir.


Ce fut un instant bizarre de reconnaissance. Nous créons tous
des monstres dans nos esprits. La seule différence, c’est que nos monstres
peuvent devenir réels.


Tout en regagnant sa voiture, raccompagné par des claques
chaleureuses dans le dos, il s’aperçut que ses vêtements étaient tachés de
sang. Il soupira. Pourquoi est-ce que tout ça m’arrive à moi ? Je
croyais que les savants devaient mener une vie bien calme et ennuyeuse.


Oh, ce que je ne donnerais pas pour une bonne tranche de
vie bien morne à la britannique… en ce moment.


Il n’était même pas assis au volant que l’on klaxonna
derrière lui. Fini le salut au héros. Il démarra, contourna un dernier bus et
découvrit enfin des files libres. Avec précaution, il ouvrit l’hydrogène,
embraya, et la petite voiture prit de la vitesse. Bientôt, il eut laissé le
plateau de Rotorua derrière lui et atteignit les premières pentes du nord de la
chaîne de Mamaku.


L’autoroute était comme toutes les voies de communication
kiwis : elle refusait absolument les lignes droites. Conduire, dans ce
pays, signifiait négocier sans cesse des épingles à cheveux, frôler des
crevasses et entrevoir de temps à autre des précipices béants.


Facile de deviner comment la Nouvelle-Zélande avait acquis
son nom maori – Ao Tearoa : la Terre du Grand Nuage Blanc. Car les
pics cernés de brumes évoquaient des géants assoupis. Les volcans éteints
étaient couverts de prairies, de forêts, et de vingt millions de moutons. On
élevait les moutons surtout pour leur laine, mais Alex savait bien que George
Hutton, comme d’autres indigènes, se nourrissait de viande rouge de temps en
temps sans y voir le moindre mal.


Dans ce paysage de geysers et de montagnes grondantes, il
était rare que l’on ne rencontre pas une des petites stations géothermiques de
Hutton nichée sur une veine de magma. C’était la prospection de ces sources
d’énergie souterraine qui avait fait la fortune de George. Et c’était le réseau
de sondeurs qui permettait maintenant à Alex d’explorer le noyau terrestre.


Ce qui ne voulait pas dire que quiconque attendait le
moindre espoir des scanners. Après tout, comment voulez-vous vous
débarrasser d’un invité indésirable qui pèse un million de millions de
tonnes ? D’un monstre blotti bien en sécurité dans son antre, à quatre
mille kilomètres de profondeur ? Impossible, certainement, de faire comme
les Maoris pour maîtriser leurs taniwha… leurs démons… en leur arrachant
un cheveux pour le jeter dans des eaux sombres.













— …
l’explication la plus probable. Allons, capitaine Tikhana. Vous ne coupez quand
même pas dans cette histoire stupide qu’ils répandent ? Que l’Amérique
testait des armes secrètes sur Erehwon ?


Teresa haussa les épaules, se demandant à nouveau pourquoi
elle avait laissé Pedro Manella organiser ce déjeuner.


— Pourquoi pas ? Le secrétaire à l’espace le nie.
Le président le nie. Mais vous autres, les gens de la presse, vous n’arrêtez
pas d’en parler.


— Exactement ! s’exclama Manella en écartant les
mains. La charade du gouvernement marche parfaitement. C’est une tactique très
ancienne. Démentez bien fort ce que vous n’avez pas fait, afin que personne ne
s’avise de chercher ce que vous avez réellement fait !


Teresa le regarda. Il roula des linguini sur sa
fourchette qu’il porta avec insouciance jusqu’à sa bouche, sous sa moustache.
Teresa sentit venir un mal de tête et se massa le front. La table de plastique
se balança sous ses coudes et les assiettes et les verres tremblotèrent.


Elle demanda d’un ton irrité, en marquant les
syllabes :


— Mais-de-quoi-parlez-vous-exac-te-ment ? Si vous
ne vous exprimez pas plus clairement, je vais changer de langage. Vous pourrez
peut-être vous faire comprendre en simglish.


Le reporter lui décocha un regard écœuré. Il parlait
couramment neuf langues, mais il était évident qu’il n’appréciait guère
l’enfant bâtard mélange expérimental d’anglais et d’esperanto.


— D’accord, madame Tikhana. Je vais vous le dire. Je
pense que l’équipe de votre mari, sur la plate-forme de la station Farpoint,
travaillait sur des trous noirs captifs.


Elle cilla, avant de rire.


— Ça, je le savais. Vous êtes dingue !


Il essuya sa moustache et se pencha vers elle.


— Vraiment ? Réfléchissez. Bien que les recherches
en cavitronique soient autorisées en quelques endroits, il n’en existe qu’un où
les chercheurs aient reçu l’autorisation d’aller aussi loin qu’ils le
souhaitent – jusqu’à créer des singularités à pleine échelle. Et seulement
en orbite lunaire.


— Alors ?


— Alors imaginez qu’un gouvernement décide de mener ses
propres recherches de pointe à l’écart de l’équipe internationale. Et qu’il
veuille se livrer à des expériences sur ses propres singularités, en secret,
afin d’acquérir une avance technologique avant la fin du moratoire ?


— Mais les risques d’être pris seraient…


— Importants, oui. Mais les répercussions seraient amorties
si l’on menait ces recherches en orbite haute jusqu’à ce que tout le monde soit
sûr que les micro-trous noirs ne sont pas dangereux et que les tribunaux
commencent à accorder des licences d’exploitation. Regardez ce qui est arrivé à
ce pauvre crétin d’Alex Lustig. On l’a pris sur le fait, en train de partir
avant son tour, à la surface même de la Terre.


Teresa secoua la tête.


— Vous prétendez que les États-Unis menaient des
recherches secrètes, illégales, en plein espace ? fit-elle d’un ton froid.


Le sourire de Manella était condescendant, exaspérant. Mais
Teresa se domina pour ne prêter attention qu’à ce qu’il disait.


— Je suggère que votre époux participait sans doute à
ce programme, et qu’il n’a jamais voulu vous en parler.


— J’en ai suffisamment entendu comme ça.


Elle froissa sa serviette et la jeta sur la table. Elle se
leva, et s’arrêta net en voyant le journaliste sortir plusieurs photos qu’il
posa entre les assiettes. Du bout des doigts, elle traça le contour du visage
de Jason.


— Où ont-elles été prises ?


— L’année dernière, lors d’une conférence sur la
physique de la gravité, sur Snowbird. Vous voyez ? On lit très bien son
badge. Bien sûr, il n’était pas en uniforme…


— Vous cachez un appareil dans votre nœud
papillon ?


— Dans ma moustache. (Il était tellement imperturbable
qu’elle faillit le croire.) Je cherchais alors des indices pour mettre la main
sur Alex Lustig, avant que je fasse éclater l’affaire sur ses recherches
person…


Teresa rejeta le dernier cliché et dit :


— Personne ne se fie plus aux photos. Elles ne
constituent pas des preuves.


— C’est vrai. On peut les truquer. Mais c’était une
conférence publique. Appelez les organisateurs. Il y était sous son propre nom.


— Et alors ? Jason, entre autres choses, étudiait
les anomalies du champ gravifiquè terrestre. C’est très important pour la
mécanique orbitale et la navigation spatiale.


Manella haussa les épaules.


— Le champ gravifiquè de la planète est vingt fois
moins intense que le type de gravité dont ils parlaient à propos de la théorie
des trous noirs.


Teresa se décida à se rasseoir.


— Vous êtes dingue, répéta-t-elle.


Mais, cette fois, il y avait moins de conviction dans sa
voix.


— Allons, capitaine. Vous êtes adulte. N’allez pas
jusque-là. Ou bien justifiez vos insultes. Dites que j’en fais trop. Ou que je
suis arriviste. Ou même que je suis trop gros. Mais ne me traitez pas de dingue
alors que vous savez que je pourrais bien avoir raison.


Teresa aurait voulu ne pas affronter le regard noir et
perçant de ses yeux.


— Mais pourquoi ne laissez-vous pas tomber ? Même
si tout ce que vous soupçonnez est vrai, ils l’ont payé de leurs vies. S’ils
ont fait du mal, c’est à eux-mêmes.


— Et aux contribuables, madame Tikhana. Je suis surpris
que vous les oubliiez. Et peut-être aussi à votre programme spatial. Qu’est-ce
qu’il va devenir avec ces enquêtes interminables ?


Une fois encore, Teresa accusa le coup mais ne dit rien.


— Et puis, même s’ils se sont fait du mal à eux-mêmes,
est-ce que cela excuse leurs patrons d’avoir violé les principes de base de la
loi internationale ? C’est vrai : la plupart des physiciens
s’accordent pour dire que les cavitrons ne peuvent rien produire de dangereux.
Mais, jusqu’à ce que cela soit attesté par un tribunal scientifique, cette
technologie reste soumise à un sévère contrôle. Vous connaissez aussi bien que
moi le Traité sur les nouvelles technologies.


— Ce traité est un boulet ! cracha Teresa. Il nous
ramène dans la nuit des temps et…


Manella l’interrompit :


— C’est la condition de notre salut ! Mieux que d’autres,
vous devriez savoir le mal qui a été fait avant qu’il ne soit voté. Vous voulez
sortir sans protection ? Nos grands-parents le faisaient constamment, en
toute sécurité, même par le temps qu’il fait aujourd’hui.


Le regard de Teresa se porta vers les baies filtrantes du
restaurant. Il faisait beau. Il n’y avait pas un nuage dans le ciel. Sur le
Mail, les promeneurs étaient nombreux. Mais il n’y en avait pas un seul qui
n’eût pas son chapeau de soleil et ses lunettes.


Teresa savait que le danger des UV était souvent exagéré.
Quelques jours de bain de soleil sur la plage ne pouvaient à eux seuls diminuer
la durée moyenne d’une vie. Et puis, la couche d’ozone n’était pas aussi
gravement atteinte qu’on le disait. Pourtant, elle comprenait le point de vue
de Manella. Les humains, avec leur courte vue, avaient réussi à déchirer ce
voile protecteur, tout comme ils avaient accéléré l’avancée des déserts et la
montée du niveau des océans.


— Vous autres, les Américains, vous m’étonnerez
toujours, reprit-il. C’est vous qui nous avez fait prendre conscience des
dangers que courait l’environnement, à coups de gueule et de coups de pied au
cul. Vous et les Scandinaves. Jusqu’à ce que les Traités soient signés… juste à
temps, sans doute, pour que la planète soit sauvée.


» Et alors, quand toutes les lois ont été appliquées,
que les tribunaux ont été mis en place, c’est vous qu’on a le plus
entendus ! Vous n’avez pas cessé de hurler comme des gamins frustrés pour
revendiquer vos droits à faire ce qui vous plaisait !


Teresa acquiesça en silence. Et elle songea : Jamais
nous n’avions prévu toute cette foutue bureaucratie.


— Le monde est trop petit, poursuivit Manella. Notre
maigre et fragile prospérité oscille au bord du précipice. Pourquoi croyez-vous
que j’aie voué ma carrière à pourchasser les petits apprentis sorciers comme
Alex Lustig ?


Elle releva la tête.


— Pour avoir la une ?


Il leva son verre.


— Touché. Mais revenons à ma question, capitaine
Tikhana. Il s’est passé quelque chose à bord de cette station. Ne parlons pas
d’illégalité ni de secret. Le secret implique que toute enquête ou critique
était impossible. C’est comme ça que nous avons droit à des catastrophes du
genre Tchernobyl, Lamberton ou Tsushima. C’est aussi pour cela – pour être
cruellement précis – que votre mari, à l’heure qu’il est, fonce à une
vitesse proche de celle de la lumière en direction du Sagittaire.


Teresa sentit que tout son sang se retirait de son visage.
Un souvenir lui revenait soudain… non pas de Jason, mais du colonel
Spivey : la façon dont il s’était dérobé à tout témoignage. Il en savait
certainement plus qu’il ne disait.


Elle ne voyait aucune issue. Il lui fallait faire un choix
entre deux options tout aussi détestables.


Dans cette situation, elle pouvait en appeler à l’inspecteur
général. Selon la loi, elle serait protégée de possibles représailles. On
veillerait sur sa sécurité, son poste, sa solde. Mais il restait une chose que
l’inspecteur général ne pouvait protéger : son statut de vol.


Quant à l’autre option, celle de Manella, elle était
implicitement claire. Elle faillit murmurer l’affreux mot : une conspiration.


Quelque chose grattait contre la baie. Elle détourna son
regard pour découvrir un gros insecte aux formes bizarres. C’est alors qu’elle
se souvint.


Une cigale. Oui, le Réseau en a parlé.


Après dix-sept ans, la ville s’était préparée au retour des
cigales. Depuis des temps immémoriaux, elles avaient envahi l’été avec leur
stridulation, s’abattant sur tous les arbres et troublant les nuits jusqu’au
moment de la ponte. Et de la mort. C’était une nuisance tellement espacée et
régulière que Washington en faisait un véritable événement, avec des cours
spéciaux dans les écoles et des échos humoristiques dans les journaux.


Mais, cette année, quelque chose avait mal tourné.


C’était peut-être à cause de l’eau, ou de résidus dans le
sol. Les premières cigales à se manifester après dix-sept ans de sommeil
étaient des insectes mutants, difformes, mourants.


Sous le regard de Teresa, la pauvre et abominable cigale se
laissa tomber dans les buissons.


— Qu’attendez-vous de moi ? demanda-t-elle alors à
Manella, dans un souffle.


Elle s’était attendue à le voir sourire. C’est avec joie, et
même avec reconnaissance, qu’elle constata qu’il était suffisamment sensible
pour lui épargner toute exultation. Et c’est même avec une sincérité qui
pouvait être authentique qu’il lui toucha la main et dit :


— Il faut que vous m’aidiez. Il faut que vous m’aidiez
à découvrir ce qui se passe.













Alex
se rappelait qu’une fois, alors qu’il était encore enfant, sa grand-mère
l’avait emmené assister à l’inauguration d’une arche de vie. Trente ans plus
tard, le souvenir de cette matinée réveillait en lui ses émois de jeunesse.


En ce temps-là, un adulte ne voyait rien d’extraordinaire à
envoyer un gros taxi noir, à moteur à essence, récupérer un petit garçon à
Croydon pour le ramener jusqu’à l’hôpital St. Thomas, juste au-dessus de la
Tamise et de ses longues files de péniches.


Jen l’avait appelé. Elle était en train d’ôter sa blouse de
laboratoire. Elle lui avait pris la main en l’entraînant vers la sortie et il
avait trouvé sa poigne particulièrement ferme.


Ils avaient loué deux bicyclettes près de la voie cyclable
surélevée.


À cette époque, les bicyclettes ne régnaient pas encore dans
les rues de Londres et Alex avait été pris dans une tourmente de klaxons et de
cris. Il avait eu le sentiment, avec Jen, de lutter pour sa survie immédiate.
Jusqu’à l’instant où les vertes frondaisons de Regent’s Park s’étaient
refermées sur eux, leur offrant un havre de paix.


Ils avaient rangé leurs bicyclettes près d’un kiosque, au
bord du canal, entre les drapeaux noirs et ceux, vert et bleu, aux couleurs de
la sauvegarde de la Terre, non loin des manifestants qui protestaient à la fois
contre le programme des arches et les récents événements qui les avaient
rendues nécessaires. Alex se souvenait tout particulièrement d’un
discours :


 


« Notre monde, notre
Mère, est constitué de parties différentes. Chacune d’elles – tout comme
les organes de notre corps, nos cellules – fait partie d’un tout
synergique. Chacune est une composante de l’équilibre délicat entre le cycle et
le recyclage qui, depuis longtemps, a fait de ce monde une oasis de vie dans le
vide mortel de l’espace.


» Que se
passe-t-il lorsque vous perdez une partie de vous-même ? Un doigt ?
Un poumon ? Est-ce que vous vous attendez à fonctionner de même
après ? Est-ce que tout l’ensemble sera comme avant ? Et puis,
comment pouvons-nous demeurer indifférents à la destruction de notre
monde ? De notre Mère ?


» Les cellules de Gaïa,
ses organes, sont des espèces qui se partagent la surface du monde !


» Aujourd’hui, des
hypocrites vont vous dire qu’ils œuvrent à la sauvegarde des espèces… Mais
comment ? En amputant ce qui reste et en l’enfermant dans un bocal ?
On pourrait tout aussi bien prélever le foie d’un ivrogne pour le préserver
dans une machine. Mais dans quel but ? Pour sauver qui ? Certainement
pas le malade ! »


 


Pendant que sa grand-mère achetait les billets, Alex, figé,
avait écouté l’orateur. Il était resté perplexe mais aussi fasciné. Il se
souvenait très clairement d’un autre passage de son discours.


 


« … que les humains
aient apporté au monde l’intelligence, la sensibilité, la conscience, on ne
saurait le nier. En soi, c’est un bien. Car comment Gaïa apprendrait-elle à se
connaître sans cerveau ? Telle était notre fonction sur cette planète
vivante. Mais qu’avons-nous fait ? »


 


L’orateur s’interrompit pour chasser de ses sourcils les
cendres portées par les averses intermittentes.


 


« Que dire d’un cerveau
qui s’en prend à l’organisme dont il fait partie ? Que dire d’un organe
pensant qui tue les autres organes ? Sommes-nous le cerveau de Gaïa ?
Ou son cancer ? N’irait-elle pas mieux sans nous ? »


 


Un instant, le regard de l’homme rencontra celui d’Alex,
comme s’il s’adressait tout particulièrement à lui. C’est alors que sa
grand-mère l’avait pris fermement par la main pour l’entraîner au loin, entre
les détecteurs de métaux et les machines renifleuses, jusqu’à des lieux
plus calmes.


Ce jour-là, nul ne semblait s’intéresser aux ours et aux
phoques. Il n’y avait que quelques touristes dans la section africaine, vu que
ce continent avait été déclaré stabilisé quelques années plus tôt. Nombreux
étaient ceux qui pensaient que la grande épidémie de dépérissement était
jugulée. Du moins pour un temps.


Comme ils traversaient la section amazonienne, Alex voulut
s’arrêter pour voir les tamarins lions à fourrure dorée. Leur vaste enclos
était entouré d’une ligne bleu vif réservée aux enclos les mieux protégés. Les
gardiens, humains ou robots, épiaient tous ceux qui s’approchaient trop près.


Les singes jaunes observaient Alex avec indifférence, comme
s’ils savaient, eux aussi, quelle était l’attraction du jour.


Dans le nouveau secteur du zoo qui venait d’être inauguré et
qui était réservé à la faune du sous-continent indien, la foule se dispersait
déjà. Naturellement, Jen était arrivée trop tard. Alex ne se souvenait pas
d’une seule occasion où sa grand-mère n’ait été en retard.


Mais cela n’avait guère d’importance. Les visiteurs
n’étaient pas venus pour entendre des discours mais pour être les témoins d’un
moment de l’histoire. Jen lui dit qu’ils « faisaient pénitence », ce
qui l’amena à se dire qu’elle devait sans doute être gaïenne, elle aussi.


Ce n’est que bien des années plus tard qu’il réalisa que des
millions de gens la considéraient comme la Grande Gaïenne.


Tandis qu’ils prenaient la file, le soleil réapparut. De la
buée montait du sol. Jen lui donna une pièce pour qu’il s’achète une sucette
glacée, et il revint juste à temps pour la rejoindre à l’endroit où l’on avait
tracé la nouvelle frontière.


Dans cette section, la moitié des enclos étaient entourés de
bleu. Les gardiens patrouillaient dans cette zone qui, un mois auparavant,
n’était encore qu’un zoo normal. Mais tout avait changé depuis qu’étaient
arrivées les arches scellées.


Les peintres venaient juste d’achever leur travail dans
l’enclos des antilopes noires. Les animaux, indifférents à leur nouveau statut,
agitaient tranquillement leurs oreilles. Mais, juste à côté, une tigresse,
elle, semblait comprendre ce qui s’était passé. Elle allait de long en large,
agitant nerveusement la queue, fixant de ses yeux jaunes les badauds tout en
feulant. Et Jen, elle, observait le fauve, figée, avec une expression étrange
sur le visage, comme si elle voyait loin dans le passé… ou dans l’avenir.


Alex pointa l’index et le majeur sur la tigresse qui lui
semblait tellement énorme et redoutable, et il abaissa son pouce en faisant
« pan ! pan ! » en silence.


Dans la clarté du soleil, la nouvelle plaque rutilait :


 


ARCHE DE VIE REFUGE NUMÉRO 5 345


TIGRE ROYAL DU BENGALE


ESPÈCE ÉTEINTE À L’ÉTAT SAUVAGE


PEUT-ÊTRE MÉRITERONS-NOUS NOTRE PARDON


PAR CES ARCHES


POUR UN JOUR LES RENDRE À LEUR TERRITOIRE NATAL.


 


— J’ai consulté les pools génétiques, avait dit Jen,
sans s’adresser à lui. (Elle ne quittait pas des yeux la splendide créature,
sauvage et effrayée.) Je crains que nous ne perdions probablement cette lignée.


À cette époque, Alex n’avait qu’une notion très vague de
tout ce que cela signifiait, du programme d’arches de vie, et des raisons qui
avaient poussé les organisations impliquées dans la sauvegarde des forêts
indiennes à abandonner le combat. Tout ce qu’il comprenait, c’est que Jen était
triste. Alors, il avait pris sa grand-mère par la main jusqu’à ce qu’elle
soupire et s’éloigne enfin.


Il retrouva les émotions de cette journée particulière bien
longtemps après son entrée à l’université et ses études de physique.
« Chacun de nous fait partie du problème ou de la solution », lui
avait-elle dit. En grandissant, Alex était déterminé à faire la différence, une
très grande différence.


Il avait donc cherché des moyens de produire de l’énergie à
bas prix. Des moyens qui n’exigeraient plus de creuser, de piller ni
d’empoisonner la terre. Des moyens susceptibles de fournir les kilowatts-heures
par milliards comme l’électricité et l’hydrogène, mais sans avoir à abattre des
forêts entières. Sans avoir à empoisonner l’atmosphère.


Eh bien, se répéta-t-il pour la dernière fois. Il
se peut que j’aie échoué. Que tout cela ait été inutile. Mais au moins, ce
n’est pas moi qui aurai assassiné la Terre. C’est quelqu’un d’autre.


C’était un soliloque aussi bizarre que vain.


Non, certes, dit une autre part de lui. Mais ceux
qui ont fait ça – une équipe de chercheurs, un gouvernement, ou
même un individu, ceux qui ont fabriqué Bêta, ont sans doute obéi à des
motivations aussi nobles que les tiennes.


Et la faute qu’ils ont commise pourrait très bien être la
tienne.


Il se souvenait de la tigresse, de son regard sauvage, plein
de reproche. De ses allées et venues lentes, incessantes.


La faim…


Et voilà qu’il poursuivait un monstre autrement plus
dangereux. Pourtant, il ne parvenait pas à chasser l’image du grand félin.


Pourquoi y repenser en cet instant précis ?


C’était peut-être cette carte postale de Jen…


Non, ce n’était pas vraiment une carte – plutôt une
photo qu’elle avait expédiée à l’une de ses boîtes secrètes du Réseau. Elle montrait
sa grand-mère, apparemment aussi vive que jamais, posant avec plusieurs noirs,
hommes et femmes, et ce qui semblait être un rhinocéros apprivoisé – pour
autant que cela fût possible. Les indications de transmission indiquaient
l’origine : la Confédération paria d’Afrique du Sud. Donc, Jen continuait
à faire des vagues.


C’est le propre de la famille, songea-t-il avec un
sourire ironique.


Il sursauta quand une main se posa sur son épaule. Levant la
tête, il découvrit George Hutton.


— O.K., Lustig. Me voilà. Stan me dit que vous vouliez
me montrer quelque chose avant que nous commencions le prochain test. Il a
ajouté que vous aviez un nouveau pensionnaire dans votre bestiaire.


Alex, toujours hanté par le souvenir de l’arche, demanda
nerveusement :


— Pardon ?…


— Vous savez… les trous noirs, les cordes cosmiques
microscopiques, les cordes accordées… (George se frotta les mains en un
geste moqueur.) Alors, dites-moi, qu’est-ce que vous nous avez trouvé cette
fois ?


— Eh bien, je me suis déjà trompé…


— Et vous vous tromperez encore. Et alors ? Chaque
fois que vous vous fichez dedans, c’est toujours aussi brillant !
Allons ! Montrez-moi la dernière boucle, la dernière corde, l’ultime lasso
ou…


Sa voix mourut tandis qu’il découvrait ce qu’Alex lui
désignait dans la cuve holo. Il soupira :


— Bozhe-moi !


Une expression qui n’était certainement pas maori, se dit
Alex.


— J’appelle ça une singularité en nœud,
commenta-t-il. C’est un nom qui lui va très bien, vous ne trouvez pas ?


La chose bleue pouvait ressembler à un nœud, en effet –
une monstruosité gordienne qui était aussi proche d’un nœud de scout qu’une
navette spatiale l’était d’un pétard de feu d’artifice. La forme se
contorsionnait sans cesse, des boucles surgissaient en surface pour disparaître
aussi vite. Pour Alex, cela évoquait une boule de vers de terre hystériques. Et
la sphère ondulante émettait une lueur intense.


— Je… je suppose que cette chose est faite de… de
cordes, non ? demanda George Hutton d’une voix étranglée.


Alex hocha la tête.


— Bien vu. Et je réponds à votre prochaine
question : oui, elles se touchent les unes les autres sans se reconnecter
ni se dissiper. Tenez, pensez à un neutron, George. Les neutrons ne peuvent
survivre très longtemps hors de l’atome. Mais s’ils sont, disons par exemple
dans un noyau d’hélium, ils peuvent durer éternellement.


George acquiesça, puis tendit un doigt.


— Regardez ça !


Une boucle venait de surgir de la masse grouillante, plus
loin que les autres, et elle parvint à s’en détacher et à se refermer sur elle-même.


En un éclair, elle se libéra et se réenroula pour produire
deux autres boucles. Puis quatre. Très vite, la corde rebelle se transforma en
un noyau frénétique de division et d’autodestruction.


— Ainsi donc, fit George, c’est ce que vous pensez
avoir fabriqué dans votre cavitron, au Pérou ?


— Oui, c’est exactement ça.


Alex secoua la tête, encore incapable de le croire.
Pourtant, aucun autre modèle ne pouvait expliquer aussi précisément la masse et
la trajectoire de ce qu’ils avaient observé tout au long de la semaine passée.
Alex était encore tout étonné d’avoir pu fabriquer une chose pareille sans
savoir si c’était théoriquement possible. Mais elle était là et bien là.


Le silence persista longtemps entre les deux hommes.


— À présent, vous avez un modèle qui fonctionne, dit
enfin George. D’abord, vous avez cru que vous aviez largué un trou noir vers le
centre de la Terre, puis une corde accordée. Maintenant, vous appelez cela un
nœud… Et pourtant, ça reste inoffensif, ça se dissipe. (Il se détourna pour fixer
Alex.) Mais ça ne vous aide toujours pas à expliquer Bèta. Vous ne savez
toujours pas pourquoi le monstre est stable, autonome, capable de croître et de
se nourrir sur le noyau, n’est-ce pas ?


Alex secoua la tête.


— Oui, d’accord, c’est un nœud. Une espèce de
singularité en nœud. Mais de quel type exactement… c’est ce que nous allons
essayer de trouver aujourd’hui.


— Hmmm…


Hutton se tourna vers le nouveau frappeur, tout neuf et
scintillant, construit récemment selon les directives d’Alex et de Stan Goldman.
Il était maintenant réglé pour envoyer des ondes de sondage gravifique vers le
cœur de la Terre.


— Ces séismes me préoccupent, déclara George.


— Moi aussi.


— Mais il n’existe aucun moyen d’éviter les risques,
non ? Bon, d’accord, Lustig. Allez-y : donnez l’ordre de commencer.
Voyons ce que cette chose va nous dire, face à face.


Alex leva la main à l’adresse de Stan Goldman, qui attendait
près du frappeur. En réponse, Stan roula des yeux et déclencha le chrono
central. Évidemment, personne, dans la chambre souterraine, n’entendit le son
des faisceaux cohérents de gravitons que l’antenne supraconductrice venait
d’émettre. Mais il leur suffisait d’imaginer.


Et Alex se demanda si les autres, eux aussi, guettaient un
écho, et redoutaient ce qu’ils pourraient entendre.
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#(54,891) « Pourquoi, après
tant d’années, n’ont-ils toujours pas trouvé comment séparer les éléments
valables de l’eau de mer ? Ça doit être une conspiration des compagnies
minières ! Vous avez des commentaires à ce sujet ? Ou des références
à me proposer ? »


 


#(54,897) « Dites, est-ce que
quelqu’un sent qu’il a perdu quelque chose ? Je veux dire : je ne
peux pas situer exactement ce que c’est, mais… est-ce que vous sentez qu’il se
passe quelque chose dont personne ne vous parle ? Je ne sais pas. Mais je
n’arrive pas à me débarrasser de cette impression qu’il se passe quelque
chose… »













Le
golfe de Gascogne avait le même éclat, les mêmes tons de saphir qu’il avait vus
autrefois dans les yeux de Daisy McClennon. Il volait à vive allure vers le sud
à bord du mini-zeppelin de la Tide Power Corporation et s’émerveillait une fois
encore devant les couleurs délicates de l’océan. Il émanait de l’eau une beauté
chaste, sereine et pure qui risquait de changer dès que les ingénieurs d’Eric
Sauvel auraient le feu vert.


Sauvel était assis à côté de lui, derrière le siège du
pilote du zep, balayant d’un geste l’océan scintillant. Il éleva la voix pour
dominer le léger sifflement des moteurs :


— Nos barboteurs de vase sont déjà déployés sur huit
cents kilomètres carrés, là où les limons sont le plus riches.


— Vous allez tirer le courant directement du barrage de
Santa Paula ?


— Exact. Les générateurs marémoteurs de Santa Paula
alimenteront les barboteurs par des câbles supraconducteurs. Bien entendu,
l’excédent ira dans le circuit européen.


Sauvel était un grand et beau type dans la trentaine,
diplômé de l’École polytechnique, concepteur et responsable de son double pari.
Lorsque Logan était venu pour la première fois lui rendre visite, quelques
semaines auparavant, il ne lui avait pas fait très bon accueil, mais il avait
changé quand l’Américain lui avait suggéré quelques améliorations pour
l’implantation du générateur principal. Depuis, il n’avait cessé de demander la
collaboration de Logan pour la suite des travaux. Ce serait un rôle de
consultant lucratif et les partenaires de Logan, à La Nouvelle-Orléans, avaient
insisté pour qu’il accepte.


Au moins, ce nouveau voyage avait été moins pénible que
l’épouvantable trajet en camion depuis Bilbao. Pour sa première visite, Logan
n’avait guère vu que le barrage de marée – une chaîne de barrières encore
inachevées qui s’étirait en travers d’une anse dans le littoral basque. Depuis,
il en avait appris plus sur cette audacieuse ingénierie hydraulique.


D’autres installations tiraient déjà des gigawatts des
mouvements de l’eau, sans rejeter un seul gramme de carbone dans l’atmosphère,
sans répandre la moindre trace de poison dans le sol. Car cette énergie
provenait d’une source inépuisable : le mouvement orbital perpétuel de la
Terre et de la Lune. Sur le papier, ce n’était qu’un rêve
environnementaliste – l’ultime ressource.


Ce matin même, il avait fait la tournée des nouvelles installations
sur les anciens dépôts de limon du bassin d’Arcachon, dans ce pays où la
Garonne et la Dordogne arrosaient les meilleurs vignobles du monde. Le barrage
de l’usine marémotrice d’Arcachon fournissait maintenant une énergie propre à
la plus grande partie du sud-ouest de la France. Par trois fois, l’an dernier,
il avait été bombardé, dont une fois par un pilote kamikaze qui avait construit
de ses mains un omithoptère à pédales.


Les adversaires du barrage regrettaient les anciens marais
salants dont certains n’avaient été que des bourbiers inutiles, mais qui
avaient été le domaine d’innombrables oiseaux de mer avant d’être transformés
en une étendue d’eau trouble et mouvante.


La seconde partie du projet d’Eric Sauvel avait déjà
déclenché des polémiques.


— Combien retirez-vous de sédiment avec vos turbines
off-shore ? lui demanda Logan.


— Seulement quelques tonnes par jour. À vrai dire,
c’est surprenant de constater que nous avons si peu de vase à soulever, dès
qu’elle est bien diluée. Un millier de turbines pourraient fournir assez de
substances nutritives pour créer un phytoplancton qui couvrirait la moitié du
golfe. Et la photosynthèse grimpera en flèche. Le zooplancton s’alimentera sur
le phytoplancton. Les poissons et les mollusques se nourriront du zooplancton.
Puis, plus près du littoral, nous comptons développer une grande culture de
varech en même temps qu’une colonie de loutres, ceci afin de maintenir au large
les oursins voraces…


Tout cela avait l’air trop beau pour être vrai. Bientôt, les
étendues du golfe de Gascogne pourraient rivaliser avec les pêcheries d’anchois
du Pacifique Est.


Aujourd’hui, au regard de Sauvel, le golfe n’était qu’un
immense désert humide. Mais simplement en arrachant au fond les sédiments, il
nourrirait le bas de la chaîne alimentaire, et le reste de la pyramide pourrait
proliférer.


Les déserts les plus arides pouvaient retrouver la vie si
on leur apportait de l’eau, songea Logan. Et je suppose que les déserts
aquatiques n’ont besoin que de boue en suspension.


Mais nous avons appris à quel point les effets peuvent
être désastreux lorsque l’irrigation des terres est mal comprise. Je me demande
quel prix nous aurons à payer ici, si nous avons oublié quelque chose ?


Logan aimait les déserts, même s’il en était l’implacable
adversaire, car il savait que dans le dépouillement on pouvait trouver la
beauté, alors que la vie grouillante avait quelquefois une laideur banale. D’où
les échanges : un marécage à oiseaux contre une source d’énergie
précieuse… un golfe magnifique mais dépourvu de vie contre une jungle maritime
luxuriante qui pourrait nourrir des millions d’êtres…


Logan aurait préféré d’autres solutions.


Bien sûr, nous pourrions instituer le règne de
l’eugénisme, comme le proposent certains radicaux – un enfant par
couple, et la vasectomie pour tout acte de violence de la part d’un mâle.
D’accord, ça fonctionnerait… mais les retombées sur la population et le
comportement s’étendraient sur des décennies.


Ou bien, nous pourrions rationner l’eau plus sévèrement.
Limiter la consommation d’énergie à 200 watts par personne… mais, dans le même
temps, cela reviendrait à interrompre brutalement la renaissance de
l’information planétaire.


On pourrait coller au sol tous les dirigeables
long-courriers, stopper l’explosion du tourisme, et revenir du même coup à
l’isolationnisme régional. Évidemment, ce serait une économie d’énergie… et ça
bloquerait la montée de l’internationalisme qui a repoussé la guerre.


Ou bien on appliquerait le recyclage de manière
draconienne, jusqu’au moindre petit bout de papier ou d’alu. Ce qui réduirait
l’appel calorique de 25 % et de 40 % pour les protéines…


Logan rejeta toute idée de rapprochement avec les radicaux
pour revenir à sa fille. Avec Daisy, ils s’étaient raisonnablement arrêtés à
cette enfant unique, mais plus tard, il s’était senti moins convaincu à propos
de cette limitation.


Personne ne doit diminuer la consommation en protéines de
ma fille. Aussi longtemps que je serai vivant pour l’empêcher. En dépit de tout
ce que Daisy pouvait dire sur la futilité qu’il y avait à trouver des
« solutions », je continuerai d’essayer.


Ce qui impliquait qu’il devait voler au secours de Sauvel,
même si ce désert océanique primitif devait être envahi par des nuages de vase
et d’algues, et des bancs de poissons grouillants.


L’éclat du soleil sur la mer devait être plus intense qu’il
n’en avait eu conscience et Logan réalisa qu’il avait les yeux irrités.


Le mini-zep fut soudain ébranlé. En détournant le regard,
Logan s’aperçut que la fille qui pilotait s’essuyait rapidement les yeux tout
en réajustant son casque d’écoute. Eric Sauvel l’interrogea brièvement en
français et, dès qu’elle lui répondit, son visage prit un teint cendreux.


— Quelqu’un a saboté le site ! lança-t-il à Logan.


— Comment ? Il y a des victimes ?


— Pas de blessés graves, apparemment. Mais nous
arrivons.


Il n’y avait pas la moindre trace de fumée, ni aucune
clameur de sirène sur la pente qui dominait l’anse de Santa Paula. Les
installations de stockage d’énergie étaient presque telles que Logan s’en
souvenait.


Le golfe s’ouvrait par une large échancrure dans la côte,
pour se rétrécir ensuite, en pénétrant dans les terres. Des rangées de
monolithes gris, pareils à des bunkers, le traversaient, reliés par un barrage
flexible. Deux fois par jour, la marée pénétrait dans cet entonnoir naturel
jusqu’aux barrières et activait les turbines. De même en se retirant, suivant
le rythme de la lune et du soleil. Ainsi, le système n’avait nul besoin de
charbon, de pétrole ou d’uranium et il ne rejetait pas de déchets nocifs. Il ne
coûtait que le prix des pièces détachées et ne produisait que de l’électricité.


Logan examinait les pylônes et les bâtiments des
générateurs. Il constata qu’on avait déjà mis en pratique une ou deux de ses
suggestions. Apparemment, les modifications avaient marché. Mais il ne voyait
aucune trace de dommages.


— Là-bas !


Sauvel lui désignait l’extrémité du barrage. Des phares
tournoyaient sur les véhicules d’intervention, des flotteurs magnus et des
hélicoptères de la police patrouillaient dans les collines. On demanda à leur
pilote de s’identifier.


Logan cherchait des signes de violence, mais en vain :
pas de carcasses tordues, pas de débris noircis. En entendant l’exclamation
étouffée de Sauvel, il secoua la tête.


— Mais je ne vois pas…


Il regarda dans la direction qu’indiquait le doigt tendu de
Sauvel. Une nouvelle tour avait été érigée sur le rivage, pareille à une grue
d’une cinquantaine de mètres de haut. Sa flèche était inclinée, comme sous le
poids d’une forte charge.


Mais ce ne fut que lorsqu’ils s’approchèrent que Logan
remarqua les choses vertes et gluantes qui entouraient la spire – des
algues, réalisa-t-il. Et c’est alors qu’il vit un homme qui se balançait à
l’extrémité !


Cette construction n’avait rien d’une « tour ».
C’était un élément essentiel du barrage de marée : la barre d’ancrage du
rivage. Une structure qui aurait dû être horizontale. Conçue pour
affronter les terribles tempêtes de l’Atlantique, elle avait jusqu’alors été
posée sur le fond. Jusqu’à ce que…


— C’est l’œuvre du démon ! grinça Sauvel.


Sous l’effet d’une force terrible, la barre s’était
redressée comme un jouet plié. Ils appelèrent par radio pour savoir s’il n’y
avait pas d’autres dégâts. Ils captèrent les appels des équipes de
secours : on n’avait pas trouvé la moindre trace de la bombe !


Logan soupçonna alors que l’on n’en trouverait sans doute
jamais.


Il y avait quelque chose de nouveau dans le monde. De cela
au moins, il était certain.













Brille,
brille, petite étoile…


En dépit d’une légère trépidation, Teresa s’astreingnit au
calme pour son premier voyage de retour à l’espace. Elle vérifiait fréquemment
sa position, mais ses balises ne vacillaient pas. Les continents n’avaient pas
bougé de façon perceptible. Ses vieilles amies les étoiles étaient au
rendez-vous, dans la même disposition. Comme des signaux routiers qui ne
clignotaient pas, promesses d’une constance sur laquelle elle s’était toujours
fondée.


— Menteuses, fit-elle.


Car, une fois déjà, elles n’avaient pas tenu leur promesse.
Après ce qu’elle avait vécu, comment pouvait-elle désormais être certaine que
ces constellations n’allaient pas de nouveau se liquéfier, se fondre pour ne
faire qu’un avec le chaos qui était en elle ?


« C’était quoi, maman ? Vous avez dit quelque
chose ?


Elle prit conscience qu’elle avait parlé à haute voix devant
le micro ouvert. Elle porta son regard vers l’extérieur, vers les lointaines
silhouettes en tenue spatiale qui rampaient sur l’entrelacs de pylônes et de
filins. Trop lointaines pour qu’elle distingue les visages.


— Désolée. J’étais seulement en train de…


Une autre voix intervint :


 


« Elle faisait juste
“cot cot” pour appeler ses poussins. N’est-ce pas, maman ? »


 


Elle connaissait bien cette voix. C’était la tradition, pour
les équipes qui travaillaient dans l’espace, d’appeler le pilote de
surveillance « papa », ou bien « maman », dans son cas.
Mais il n’y avait que Mark Randall pour avoir le culot de l’appeler maman sur
la fréquence générale.


 


« Fermez ça, Randall.
(C’était le colonel Spivey, cette fois.) Il se passe quelque chose, capitaine
Tikhana ? »


 


— Hmm… Non, colonel.


 


« Très bien. Je vous
remercie de monter la garde. Bien calmement. »


 


Elle se donna une tape sur la cuisse en maudissant Spivey. Il
avait une conception de la courtoisie qui pouvait faire passer un rat d’égout
pour un gentleman. Elle écarta légèrement son micro, pour le cas où elle se
laisserait encore aller à parler toute seule.


Je ne suis pas moi-même, se dit-elle. Parler à haute voix
sur la fréquence générale, ça n’était pas son genre, habituellement. Pas plus
que l’espionnage ou la trahison, d’ailleurs.


Elle coula un regard vers son genou gauche. Le minuscule
enregistreur qu’elle avait caché là était relié à l’ordinateur central de la
navette par une fibre quasi invisible. Tout s’était passé presque trop
facilement. Les appareils nécessaires se trouvaient déjà à bord du Pléiades.
Il avait suffi de modifier légèrement les réglages, de telle façon que les
données affichées par les petits voyants soient copiées par son petit magasin
de données miniature.


Elle avait été aidée par le fait qu’il s’agissait d’une
mission de construction. Durant des heures, elle serait seule à bord, pendant
que Randall, Spivey et les autres travailleraient dans l’espace, supervisant
les robots qui construisaient Erehwon II. La défense avait exigé que la
nouvelle installation soit très rapidement sur orbite, en utilisant les parties
intactes de la station Reagan, plus diverses pièces qui avaient été envoyées
depuis la Terre par des lanceurs lourds.


L’équipe de montage, irritée par les délais limités, l’avait
choisie à l’unanimité pour être la « maman », celle qui veillerait
sur eux depuis le Pléiades. Lorsqu’il était question de sécurité, la
direction n’osait pas affronter le syndicat des monteurs et conducteurs, et
c’est comme ça que Teresa avait enfin échappé au circuit des interviews.


Le psychologue de la NASA l’avait prévenue qu’elle
rencontrerait certaines difficultés après un accident de mission. Mais ce
n’était pas ce qui l’inquiétait. Teresa savait que ce qui était important pour
elle était de remettre le pied à l’étrier. Et elle se fiait à son expérience.


Son regard revenait vers la Terre car c’était sur la Terre
qu’elle avait lu les premiers symptômes. Ces étranges effets d’optique que les
psychos avaient classés comme des hallucinations dues au stress mais qui
l’avaient prévenue, l’autre fois.


Ne sois pas aussi aussi nerveuse. Si Manella a raison, ça
ne peut pas se reproduire. Il pense qu’Erehwon a été déchirée parce qu’à la
suite d’un stupide incident, un micro-trou noir a échappé au contrôle, dans le
labo de Farpoint. Le truc de Frankenstein avec lequel ils s’amusaient a dû
lâcher toute son énergie d’un coup.


Selon son raisonnement, c’était l’explosion de cette unique
singularité qui avait propulsé les hommes de la station – ou ce qu’il en
restait – vers les étoiles.


Pour la centième fois, elle essaya de s’imaginer comment ils
avaient pu faire ça. Comment quiconque avait pu fabriquer et cacher un trou
noir – même microscopique – en plein espace, sans que nul ne s’en
aperçoive. Ce genre de chose n’avait pu être placée sur orbite basse en passant
inaperçue. Non, la chose avait été construite par la cavitronique, la
nouvelle science des aberrations quantiques – ces forces dont personne
n’avait entendu parler quarante ans auparavant –, et qui permettait à ceux
qui étaient suffisamment fous de créer des siphons dans la trame spatiale à
partir du vide lui-même.


Ce qui surprenait surtout Teresa, c’était que Spivey et ses
conjurés aient pu dissimuler un objet aussi massif dans l’exosphère encombrée
de la planète. Bien sûr, Farpoint était particulièrement isolée. Mais un objet
de plusieurs gigatonnes en orbite basse ! Même s’il n’avait eu que la
grosseur d’une tête d’épingle, sa seule présence aurait perturbé les mesures de
trajectoire du complexe tout entier. Et elle s’en serait aperçue à chacune de
ses missions pour Erehwon. Non, Manella devait se tromper !


Mais si, avant chaque mission, on avait réajusté les paramètres
de l’ordinateur de la navette ?


Cela ne demandait pas beaucoup de travail. Bien sûr, c’était
ignoble de faire mentir les systèmes de navigation auxquels se fiait un pilote.
Mais c’était possible. Et cette seule idée était terrifiante.


— Ils n’auraient pas pu s’en sortir !
s’écria-t-elle. Même en trafiquant les contrôles…


Elle se tut, consciente de sombrer dans la paranoïa.


Même s’ils ont trafiqué le Pléiades, même s’ils
m’ont trompée, ils n’ont pas pu cacher une masse de plusieurs gigatonnes aux véritables
observateurs… aux autres stations ! Nous nous surveillons tous. Une
anomalie aussi importante que celle dont parle Manella aurait été très vite
repérée.


Elle se sentit soulagée… et aussi stupide de n’avoir pas
immédiatement pensé à ça. Non, l’histoire de Manella était absurde. Spivey
n’aurait jamais pu dissimuler une singularité sur Farpoint. À moins que…


À nouveau, elle sentit la peur remonter. À moins que
toutes les forces spatiales n’y aient participé.


Les pièces du puzzle se mettaient en place. Il y avait les
Russes, qui avaient accusé les Américains de tester des armes secrètes, avant
de laisser brusquement tomber l’affaire. Ou encore cet accord qui stipulait que
les paramètres orbitaux ne devaient pas être rendus publics au-delà de trois nombres.


— Mais oui, tout le monde a triché !
chuchota-t-elle, anéantie.


Elle comprenait à présent pourquoi Manella avait tellement
insisté pour obtenir son aide. Parce que certains de ces foutus machins
tournaient peut-être encore ! La moitié des stations entre la Terre et la
Lune étaient susceptibles de cacher des singularités ! Et ce qu’elle
enregistrait dans son petit espion était peut-être la clé qui permettrait de
les repérer.


L’énorme importance de son rôle commençait seulement à lui
apparaître. Elle avait toujours reproché aux tribunaux scientifiques de bloquer
la technologie spatiale, mais elle se demandait en cet instant à quoi aurait pu
ressembler le monde sans eux. Il serait probablement en ruine. Mais était-ce
une raison pour participer à un scandale qui risquait de faire s’effondrer le
système tout entier ?


Après tout, songea-t-elle, Spivey et ses collègues
n’ont pas totalement violé l’interdit. Ils ont mis leur monstre ici, là où…


À nouveau, elle se frappa la cuisse.


… là où il avait tué ses amis, son mari… et fait régresser
le programme spatial de plusieurs années !


Son regard se voila. En même temps que son poing devenait
engourdi à force de cogner.


— Salauds ! cria-t-elle. Salauds !
Ordures !


Les larmes aux yeux, elle ne perçut même pas les vagues
colorées qui balayaient soudain la cabine dans tous les tons du spectre avant
de disparaître.


Et dans le vide, parmi les câbleurs et les monteurs, seuls
deux ou trois réagirent à la seconde où les vagues de couleur affectaient leur
vision périphérique. Mais ils étaient entraînés afin de se concentrer sur leur
travail et n’enregistrèrent pas le phénomène.


Sur le genou de Teresa, pourtant, la petite boîte,
tranquillement, impartialement, enregistrait tout ce que retransmettaient les
instruments de la navette.










QUATRIÈME PARTIE



PLANÈTE


La planète n’orbitait autour de son soleil que depuis un
million de fois quand elle acquit plusieurs traits de caractère hautement
inhabituels, très éloignés de l’équilibre.


D’abord, aucun des mondes voisins ne possédait d’oxygène
à l’état libre. Mais celui-ci avait acquis une enveloppe où ce gaz
desséchant était particulièrement riche. Rien que cela révélait qu’il s’y
passait quelque chose de bizarre, car sans un renouvellement constant,
l’oxygène aurait dû se consumer rapidement.


Et la température de la planète était anormalement
stable. Occasionnellement, des couches de glace s’y formaient, avant de se
retirer sous les rayons du soleil. Mais, à chaque fois, la chaleur augmentait
ou bien baissait par effet de compensation, et les mers demeuraient intactes.


Ces mers… de l’eau qui couvrait les deux tiers du
globe… aucun des autres mondes qui tournaient autour du soleil n’avait cet
attribut particulier. Et il y avait aussi la balance en pH de la planète –
qui oscillait de façon spectaculaire entre une acidité normale et un taux
alcalin rare.


On pouvait poursuivre longtemps la liste. Ce monde était
tellement déséquilibré sous bien des aspects, et cependant si stable, si
constant. Des propriétés étranges et improbables.


Qui étaient aussi des traits de caractère physiologiques…













À
l’instant où son escouade sauta du camion pour s’aligner derrière le caporal
Wu, Roland serra nerveusement la crosse en plastique de son fusil. Il avait la
bouche sèche et il entendait encore la cloche d’alerte qui, une heure
auparavant, les avait arrachés à leur sommeil d’épuisement.


Qui aurait pu imaginer qu’ils allaient être lancés dans un
véritable raid ? La routine des exercices était tout à coup brisée.


Seuls les volontaires conscients de leurs responsabilités et
qui avaient signé le formulaire d’engagement étaient autorisés à faire partie
des forces du maintien de la paix. Il savait donc à quoi s’attendre. Mais ce
qui l’avait surpris, c’était surtout d’avoir été accepté malgré ses mauvaises
notes scolaires. Ou alors, les tests d’aptitude des gardes de la paix n’étaient
pas infaillibles. Ou encore ils faisaient apparaître à son propos quelque chose
qui ne s’était jamais manifesté dans l’Indiana.


Ça n’est sûrement pas l’intelligence. Je n’ai rien d’un
chef. Et j’ai jamais voulu en être un.


Durant ses moments libres (il y en avait eu trois depuis
qu’ils étaient arrivés à Taïwan), Roland s’était posé la question pour décider
finalement qu’il n’avait rien à en faire. Du moment que les officiers savaient
ce qu’ils faisaient…


Mais qu’on ait fait appel à de nouvelles recrues pour une
mission de nuit ne le rassurait pas.


À quoi des bleus comme nous peuvent être bons dans une
opération de combat ? Est-ce qu’on ne va pas gêner tout le monde ?


Son escouade était partie au pas de course, suivant une
grande haie d’arbres aromatiques en direction des hélicoptères et des
projecteurs. Il avait les mains moites et il serra un peu plus fort son arme.
Les battements de son cœur s’accéléraient comme ils approchaient du théâtre des
opérations. Pourtant, il était convaincu qu’il n’avait pas peur.


Non, ce qu’il craignait, c’était de mal se comporter.


— Takka dit que ce sont des éco-dingos, lâcha son
voisin dans un halètement.


Roland ne répondit pas. Depuis une heure, il en avait marre
de tous ces bruits qui couraient.


Les radicaux néo-gaïens avaient fait sauter un barrage,
avait dit quelqu’un.


Mais non, c’était un labo génétique clandestin. Ou peut-être
une bombe dissimulée par une nation qui avait décidé de violer le Pacte de Rio…


Mais, bordel, aucune de ces rumeurs ne pouvait justifier
qu’on ait fait appel à des soldats tout neufs. Ça devait vraiment être un coup
de salaud !


Roland avait le regard fixé sur le sac à dos du caporal Wu,
qui dansait devant lui. Le robuste sous-officier chinois portait deux fois le
poids des autres, et pourtant il freinait sa course pour ne pas semer les
traînards. Roland se dit qu’il aurait aimé que Wu distribue les munitions, tout
de suite. Et s’ils tombaient dans une embuscade ? Et si… ?


Tu n’y connais rien, abruti. Tu ferais mieux de prier le
ciel pour qu’ils ne distribuent pas les munitions. La plupart des fils à
sa maman qui courent derrière toi ne font pas la différence entre un flingue et
leur cul.


Il se dit aussi que c’était sans doute exactement ce que les
autres pensaient de lui.


Ils avaient contourné la haie et surgissaient à présent sur
une allée de gravier, au sommet de la colline, ahanant dans les lanternes
éblouissantes. Des officiers s’agitaient, projetant leurs ombres allongées sur
une pelouse fraîchement tondue et ravagée par les hélicos et les zeppelins
magnus. Plus haut, un manoir se dressait au-dessus d’un parc. Derrière les
fenêtres illuminées, des silhouettes s’agitaient.


Il ne repérait aucune trace de trou d’homme. Pas le moindre
signe du feu de l’ennemi. Bon, après tout, les munitions ne seraient peut-être
pas nécessaires.


La silhouette massive du sergent Kleinerman surgit de nulle
part et le caporal Wu fit faire halte à son escouade dans le plus grand
désordre.


D’un ton neutre, en anglais militaire standard, il ordonna à
Wu :


— Les bleus vont grouper leurs armes près du parterre
de fleurs. Quand ils se seront mouchés, vous les conduirez. L’APEONU a pour eux
un boulot dont même des bébés se sortiraient.


Il fallait être un idiot pour prendre ce genre de discours
comme une insulte personnelle. Roland profita de la pause pour reprendre son
souffle.


— Pas d’armes, ronchonna Takka tandis qu’ils empilaient
leurs fusils au milieu des soucis. Et de quoi on va se servir ? De nos
mains ?


Roland eut un haussement d’épaules. L’attitude décontractée
des officiers était éloquente : ils n’étaient pas dans un secteur
terroriste.


— P’t-être, fit-il. De nos mains et de notre cul.


— Par ici, les minots, lança Wu, sans malice et avec
juste ce qu’il fallait de mépris contenu. Allez ! Il faut encore une fois
sauver le monde.


 


Au-delà des fenêtres, dans la lumière, Roland entrevoyait
des hommes et des femmes riches, aux vêtements chatoyants. Tous semblaient être
des Hans formosans. Pour la première fois depuis son arrivée au camp Pérez de
Cuellar, Roland avait le sentiment d’être vraiment à Taïwan, presque en Chine,
à des milliers de kilomètres de l’Indiana.


Les serviteurs circulaient avec des plateaux de
rafraîchissements. Leur teint sombre de Bengalis ou de Tamouls contrastait avec
la pâleur des Formosans. Et, à la différence des invités, ils ne semblaient pas
s’inquiéter de la présence des shérifs et soldats en uniforme vert de l’Armée
de Police Écologique des Nations Unies.


Roland surprit même une servante qui souriait, à l’écart,
tout en s’offrant une coupe de champagne.


L’APEONU… réfléchit-il. Ça signifie éco-crimes…


Wu entraîna toute l’escouade jusqu’aux soldats qui montaient
la garde en tenue camouflée, avec leurs lunettes à multisenseurs qui semblaient
lancer des éclairs au rythme de leurs fusils-pulseurs. Ils laissèrent passer
les jeunes recrues en leur adressant à peine un regard, ce qui irrita Roland
beaucoup plus que les insultes de Wu ou Kleinerman.


Derrière le manoir, une rampe donnait accès au sous-sol. De
la fumée s’élevait d’une porte d’acier effondrée et tordue. Une femme shérif
les attendait là. L’expression de son visage était plus sombre encore que la
couleur de sa peau. Ses traits semblaient avoir été taillés dans le basalte.


— Par là, fit-elle d’un ton sec en les précédant pour
descendre la rampe.


Ils parcoururent une cinquantaine de mètres avant de surgir
dans un bunker de béton. Roland s’était attendu à se retrouver dans un abri
étroit. Mais l’endroit semblait surgir d’un conte des Mille et Une Nuits.


Les recrues poussèrent des exclamations étouffées tandis que
Takka commentait avec concision :


— Meerde alors !


Kanakoa, le Hawaïen, exprima sa stupéfaction avec plus
d’éloquence :


— Bienvenue au cimetière des éléphants, Tarzan !


Roland, lui, regardait sans un mot. Des spots multicolores
illuminaient la salle au plafond en voûte, mettant subtilement en valeur
l’éclat des cristaux, de l’ivoire, des fourrures. Entre les murs était entassé
le butin de cinq continents. Plus de richesses pillées qu’il n’en avait jamais
vues. Plus même qu’il n’en pouvait imaginer.


Il y avait là des peaux de léopard, des dépouilles de
castor, des fourrures de renard blanc. Et des chaussures ! D’innombrables
chaussures entassées sur les rayons, en peaux de reptiles, à l’évidence,
quoiqu’il fût incapable de deviner quelles espèces avaient pu fournir autant de
paires.


— Hé, Senterius.


Takka lui donna un coup dans les côtes pour attirer son
attention et Roland se retourna pour voir ce que le Japonais lui montrait.


C’était un somptueux tapis blanc… En fait, le pelage complet
d’un ours blanc, y compris la tête, à l’expression féroce. Instinctivement,
Roland s’écarta des crocs luisants. En reculant, il sentit quelque chose de
pointu dans son dos et se retourna pour découvrir un tas de défenses
d’éléphant, chacune munie d’une garde en or.


— Gaïa ! fit-il dans un souffle.


Il le regretta aussitôt : le culte de Gaïa n’était pas
très militaire. Mais Kanakoa et Takka semblaient aussi stupéfaits que lui.


— Mais c’est quoi tout ça ? demanda Takka. Qui
peut vouloir ces choses ?


Roland haussa les épaules.


— Autrefois, les gens riches aimaient porter ces trucs
de gnomes.


Takka eut un reniflement de mépris.


— Ça, je le sais. Mais pourquoi aujourd’hui ? Non
seulement c’est illégal, mais c’est… c’est…


— Une idée de fou ? Est-ce bien ce que vous
vouliez dire, soldat ?


Ils se retournèrent. La femme shérif de l’APEONU avait les
yeux fixés sur le tas de défenses. Elle ne devait pas avoir plus de quarante
ans, mais les tendons de son cou étaient comme des cordes d’arc sous l’effet de
l’émotion et elle paraissait plus que son âge.


— Venez, dit-elle. Je veux vous montrer quelque chose.


Ils la suivirent, passèrent devant des boîtes de papillons,
des pattes de gorille, des pieds d’éléphant-tabourets, des bois fossiles, des
coraux… Tout cela avait été dérobé dans des réserves naturelles… Ils
atteignirent le mur du fond où deux grandes défenses formaient une arche.
Au-delà, sur une espèce d’autel décoré de peaux de tigre, ils découvrirent un
coffre de bois sombre et de verre contenant des dizaines de jarres en grès.


Les recrues gardaient le silence, plus impressionnées par la
haine qu’irradiait la femme que par ce qu’ils voyaient.


Roland rassembla son courage pour demander :


— Qu’est-ce qu’il y a dans ces jarres, m’dame ?


Il ne quittait pas son visage du regard et put y lire
l’effort qu’elle faisait pour lui répondre.


— De la corne… de rhinocéros, fit-elle enfin d’une voix
rauque. De la poudre d’éperon de narval… du sperme de baleine…


Il hocha la tête. Il avait entendu parler de ces choses-là.
D’anciennes légendes prétendaient que cela pouvait prolonger la vie, améliorer les
performances sexuelles, ou exciter les femmes. Ni la morale, ni la loi, ni la
science ne pouvaient empêcher certains de poursuivre l’espoir.


— Il doit y en avoir des centaines de kilos !
commenta Takka.


Puis il recula soudain, car la femme de l’APEONU venait de
se retourner avec une expression désespérée.


— Vous ne comprenez donc pas ! chuchota-t-elle.
J’espérais que nous en trouverions tellement plus !


 


Roland ne tarda pas à découvrir quel était le rôle des
jeunes recrues dans une telle mission.


Mais bien sûr, se dit-il, résigné à l’idée qu’il
n’avait fait qu’effleurer les abîmes de fatigue que les forces de la paix leur
réservaient. Tout en remontant une défense de soixante kilos sur la pente
raide, en compagnie du soldat Schmidt, il prit conscience qu’ils étaient des
éléments importants dans une force hautement efficiente et rapide qui
intervenait d’un pôle à l’autre. Leur rôle était certes moins glorieux que
celui des inspecteurs qui patrouillaient la Sibérie, le Sin-kiang ou le Wyoming
pour veiller au contrôle de désarmement. Ou des quelques braves qui, au Brésil
comme en Argentine, empêchaient les milices de s’entr’égorger. Moins même que
celui des officiers qui allaient inventorier le butin de cette nuit. Mais,
après tout, comme ne cessait de le leur répéter le caporal Wu, ils servaient
ceux qui peinaient et suaient.


Tout en continuant la corvée, Roland se souvint de ces
journées qu’il avait passées dans le parc avec Remi et Crat à écouter le vieux
Joseph leur raconter les atroces combats de la Guerre Helvétique. La guerre qui
avait mis un terme à toutes les guerres.


Bien sûr, il ne souhaitait pas participer à un vrai conflit.
Un vaste déchaînement impersonnel comme celui que leur avait décrit le vétéran.
Car il savait que la guerre était plus attrayante vue de loin, dans les livres,
que lorsqu’on la vivait.


Pourtant, est-ce que les choses allaient continuer comme
ça ? Est-ce qu’ils devraient toujours continuer à trimballer les butins
des profanateurs de sites ? À séparer des nations qui se chamaillaient
mais qui étaient bien trop pauvres pour se battre de toute façon ?


Au moins, je pourrai apprendre comment on devient
un combattant. Je serai entraîné, prêt au cas où le monde aurait besoin de moi.


Il travaillait dur, il faisait ce qu’on lui disait. Il tirait,
poussait, portait. Tout en essayant d’écouter ce que disaient les gens de
l’APEONU, tout particulièrement la femme au visage sombre. Pourquoi aurait-elle
voulu trouver encore plus de ces choses sinistres ?


Tout en passant près d’elle avec un chargement de peaux de
lion, il l’entendit dire :


— … je pensais qu’on aurait pu remonter la filière de
braconnage de Pretoria jusqu’ici. Je m’étais dit qu’on était enfin tombés sur
le dépôt central. Mais il y a si peu de poudre de corne de rhino blanc ou de…


— Est-ce que Chang aurait déjà pu acheter tout le
reste ? demanda un officier.


Elle secoua la tête.


— Chang n’est qu’un spéculateur. Il ne vend que pour
maintenir son capital.


— Ça, on le saura quand on mettra la main sur cette
anguille.


Roland était subjugué par la femme de l’APEONU et un rien
jaloux. Mais pourquoi prendre les choses avec autant de passion ? Il
sentait confusément qu’elle vivait plus intensément que lui.


Avec une autre recrue, il démantela l’autel, déroulant avec
précaution les peaux de serpent qui liaient les deux défenses d’éléphant. Ils
déposaient les énormes trophées d’ivoire sur le sol lorsqu’une odeur familière
parvint aux narines de Roland. Il s’arrêta et renifla.


— Allez, viens, grommela son camarade russe avec un
accent épais. À l’autre, maintenant.


— Tu ne sens rien ?


Le Russe rit.


— Si : des animaux morts ! Qu’est-ce que tu
crois ? C’est pire que dans les bordels de Tachkent !


Mais Roland secoua la tête.


— C’est pas ça.


Il partit sur la gauche, suivant l’odeur.


Naturellement, le tabac était interdit aux soldats, car il
pouvait saper leur énergie. Mais, dans l’Indiana, Roland avait beaucoup fumé en
compagnie de Remi et de Crat – dans les huit à dix cigarettes roulées à la
main par semaine. Était-il possible qu’un sous-officier ou un des types de
l’APEONU fume de l’herbe dans un coin ? Il valait mieux que ça ne soit pas
une des jeunes recrues, sinon toute l’escouade était bonne pour la corvée de
latrines !


Mais non : il n’y avait pas la moindre cachette
possible à proximité. D’où venait donc cette odeur ?


Le caporal Wu siffla une nouvelle pause.


— Hé, le Yankee ! fit le Russe. Viens. Ne fais pas
le pizdjuk.


Roland lui fit signe de se taire. Sans cesser de renifler,
il écarta l’une des peaux de tigre et s’accroupit. C’était là, à cet endroit
précis, qu’il avait perçu pour la première fois l’odeur. Elle était plus
intense au niveau du sol, à côté du coffre désormais vidé de ses jarres
macabres. Du bout des doigts, il sentit un léger courant d’air.


Il pesa de l’épaule contre le coffre et dit :


— Donne-moi un coup de main.


Mais le Russe leva deux doigts tout en s’éloignant et
grogna :


— Amerikantsy Kakani zassukho…


Roland affermit sa position et rassembla toutes ses forces.
Le coffre bougea presque imperceptiblement avant de retomber.


Ça, ça ne va pas, se dit-il. Le type qui habite
cet endroit ne se donnerait pas la peine de transpirer. Jamais.


Il palpa les incrustations du bois, à la base. Et il trouva
ce qu’il cherchait : une manette à ressort.


— Ah, ah ! marmonna-t-il.


Avec un léger déclic, le couvercle du coffre glissa et alla
percuter les défenses entassées. Et Roland découvrit sous lui des marches qui
descendaient à angle vif vers une faible lumière, tout au fond.


Il se glissa avec peine dans l’ouverture étroite. L’odeur de
tabac se fit plus dense tandis qu’il descendait, sur ses gardes. Il se pencha
pour passer sous un linteau de pierre et pénétra dans une chambre qui avait été
creusée dans la roche. En se redressant, il plissa les lèvres dans un
sifflement silencieux.


L’endroit n’avait rien de décadent ni d’élégant, mais il
cachait le trésor du diable… Car, sur des rayons, étaient entassées des jarres
et des sacs plastique bourrés à craquer.


Il en palpa un et souffla :


— Là, je brûle !


Dans le sac, dont l’étiquette était décorée d’images de
licornes et de dragons, il y avait une poudre blanche. Il savait que c’était
sans doute la corne ou la défense de quelque malheureux animal, probablement un
rhino aveugle d’Afrique du Sud.


— Le gros lot ! fit-il.


Il fallait qu’il aille rapporter sa découverte. Mais, à la
seconde où il se détournait pour retourner vers l’escalier, une voix
résonna :


— On ne bouge pas, camarade soldat ! Tu lèves les
mains ou je te descends.


Pivotant lentement, il vit ce qui lui avait échappé dans son
trop rapide examen des lieux. Au niveau de ses hanches, tout près d’un vieux
cendrier moisi, dans le recoin de la paroi de gauche, les étagères avaient
pivoté, révélant un étroit tunnel. Sur le seuil, un homme d’âge moyen aux
traits d’Asiate braquait sur lui un pistolet automatique.


— Est-ce que tu douterais que je puisse te manquer
d’ici ? demanda l’homme d’un ton neutre. Alors pourquoi tu ne lèves pas
les mains ? Crois-moi : je suis bon tireur. J’ai tué des lions, des
tigres, de tout près. Tu en doutes ?


— Non, je vous crois.


— Alors, lève les mains !


Roland était persuadé que l’autre ne bluffait pas. Mais,
encore une fois, il se retrouvait devant une occasion de se montrer obstiné,
comme avec ses copains dans l’Indiana. Ça lui avait valu tellement d’ennuis quand
il rentrait à la maison.


— Si vous tirez, ils vont vous entendre là-haut.


— Peut-être, fit l’homme en le dévisageant. D’un autre
côté, si tu m’attaques, si tu tentes de fuir ou si tu appelles à l’aide, je
serai forcé de t’abattre.


Roland haussa les épaules.


— Ça ne me mènerait à rien.


— D’accord. Donc, c’est partie nulle. O.K., soldat. Tu
peux garder les mains baissées : j’ai vu que tu n’avais pas d’arme. Mais
recule jusqu’au mur, sinon je risque de considérer que tu es dangereux.


L’homme se dégagea du tunnel et se redressa sans jamais
avoir détourné son arme.


Il s’essuya les sourcils avec un mouchoir de soie et
dit :


— Je m’appelle Chang.


— C’est ce que j’ai entendu dire. Vous devez être très
occupé, monsieur Chang.


Chang, amusé, plissa ses yeux bruns.


— Ça, tu peux le dire, petit soldat. Tu ne peux pas
imaginer ce que j’ai vu ni ce que j’ai fait. Même dans cette époque de
fouinards, j’ai réussi à garder mes secrets. Des secrets bien plus importants
que ceux des Gnomes helvétiques.


Visiblement, il comptait impressionner Roland. Et il y
réussit. Mais Roland n’avait pas l’intention de lui faire plaisir et il
demanda :


— Et qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


Chang le scruta.


— Maintenant ? Eh bien, la coutume voudrait que je
tente de te soudoyer. Tu sais que je peux t’offrir la richesse et le pouvoir.
Dans ce tunnel, il y a un chariot flotteur monté sur rails silencieux. Si tu
m’aides à emporter mon trésor, ça pourrait être le début d’une relation durable
et profitable.


Roland réfléchit un instant, puis haussa les épaules.


— Oui, c’est vrai, pourquoi pas ?


Ce fut au tour de Chang d’hésiter, très brièvement, avant de
rire.


— Oh, j’adore qu’on joue au plus malin avec moi !
À l’évidence, tu sais que je mens et que je te tuerai dès que nous aurons
atteint la sortie. Pour ma part, je devine que tu vises des objectifs plus
importants que l’argent. Serait-ce l’honneur ?


À nouveau, Roland haussa les épaules. Il n’aurait pas
formulé ainsi ce qu’il ressentait.


— Bon, nous revoilà sur nos positions. Je vais donc
avancer ma deuxième offre. Tu m’aides à charger le chariot, et ensuite je
m’enfuis sans te tuer.


Cette fois, Roland ne réfléchit que pour gagner du temps.


— Comment être certain que…


— Pas de questions ! Il n’y aucun problème :
je peux t’échapper. Ou tu es d’accord ou tu es mort, là, tout de suite.
Commence à décharger les rayons, sinon je tire et je serai déjà loin avant que
les autres rappliquent !


Lentement, Roland se retourna et prit deux sacs.


Le « chariot » flottait en fait à quelques millimètres
au-dessus des rails qui allaient se perdre au loin dans les ténèbres. Chang
avait tout prévu pour une fuite rapide. Il serait très loin depuis longtemps
lorsque les forces de l’APEONU interviendraient.


À chaque aller-retour, Roland faisait son possible pour
porter un minimum. Chang avait allumé une cigarette et le surveillait avec un
regard de fauve.


L’expérience que Roland avait acquise dans l’Indiana, au
contact des babouchkas et des vieux, lui était utile, car il savait d’instinct
comment frôler la provocation. Il lâcha ainsi une jarre de terre qui tomba
violemment sur le sol, répandant un filet de poudre qui crépita en touchant les
rails. Chang siffla d’un ton irrité et ses phalanges blanchirent sur la crosse
de son pistolet. Mais Roland savait que l’autre n’allait pas l’abattre tout de
suite. Il ne le ferait qu’au tout dernier instant, quand le chariot serait
chargé.


— Dépêche ! fit le Han. Tu es aussi empoté qu’un
Américain !


Ce qui donna à Roland une excuse pour se retourner en
souriant.


— Comment vous avez deviné ? fit-il.


Il laissa passer quelques secondes, poussant encore
l’exaspération de Chang, avant de soulever deux autres jarres.


Chang ne cessait de se tourner vers le bas de l’escalier…
mais sans jamais vraiment perdre Roland de vue. Tu aurais dû signaler ce
passage secret dès que tu l’as découvert, se dit Roland en jurant en son
for intérieur. Pour son malheur, l’ouverture se trouvait derrière le coffre et
pouvait-il espérer qu’un autre la retrouve ? Trop tard pour le soldat
Roland Senterius, probablement.


Ce qu’il lut dans le regard de Chang l’amena à reconsidérer
le scénario de la suite. Il sait que je sais que je vais être obligé de lui
sauter dessus, juste avant la dernière seconde.


Mais il sait aussi que je sais qu’il sait.


Ce qui signifiait que Chang allait l’abattre avant la
dernière seconde, pour éviter cette ultime attaque. Mais combien de temps
avant ?


Pas trop tôt, sinon le contrebandier allait s’enfuir avec un
chariot à demi plein, abandonnant à jamais le reste de son butin. Pourtant, il
devrait agir avant que tout soit chargé, avant que le taux d’adrénaline de
Roland n’atteigne le maximum et l’incite à cette dernière tentative désespérée.


Encore cinq allers-retours, se dit-il tout en
disposant de nouvelles jarres dans le chariot sous l’œil vigilant de Chang. Est-ce
qu’il va tirer à trois ? Ou à deux ?…


Il rassemblait son courage lorsque l’écho d’un bruit résonna
dans le puits de l’escalier, effaçant du coup tous ses plans.


— Senterius ! C’est Kanakoa ! Et Schmidt. Qu’est-ce
que tu fiches là en bas ?


Il s’était figé. Chang, lui, s’était rapproché de la paroi,
près des marches. Il l’épiait.


C’est alors qu’ils entendirent des bruits de pas.


Saleté ! jura Roland. Il était penché sur le
chariot dans une position instable, bien trop éloigné de Chang pour l’attaquer.
De plus, il avait les bras chargés de colis et non de jarres, qu’il aurait pu
lancer.


— Senterius ! Qu’est-ce que tu fabriques,
abruti ? Tu fumes ? Kleinerman va nous tomber dessus si on
t’attrape !


Roland comprit soudain pourquoi Chang l’épiait avec tant
d’intensité. Il suit mon regard !


Une botte apparut sur la plus haute marche et les yeux de
Roland s’agrandirent de terreur. Chang se servait de lui pour repérer les
autres, pour savoir à quelle fraction de seconde exactement il allait les
abattre ! En se raccrochant aux quelques secondes de vie qu’il lui
restait, Roland sut qu’il condamnait en même temps Kanakoa et Schmidt.


Mais il restait paralysé. Et lisait dans les yeux de Chang
le triomphe et le mépris. Comment a-t-il su que j’étais un lâche ?


En admettant ça, il effaçait tous ses rêves. Toutes ses
raisons de vivre. Et, à cause de ça, précisément, il s’élança dans un cri.


— Couchez-vous !


En s’abattant sur le chariot, il poussa le levier. Dans le
même instant, les détonations résonnèrent dans le caveau de pierre et il
éprouva une douleur fulgurante dans la jambe. Puis il plongea dans le noir et
dans le frémissement rapide du vent : le chariot s’enfonçait dans une
obscurité telle qu’il n’en avait jamais connu.


Les secondes passèrent au rythme de la souffrance. Serrant
les dents, il repoussa le levier et le chariot finit par stopper en
tressautant. Il roula sur le dos et éprouva un vertige à l’instant où il
saisissait sa cuisse poisseuse dans un élan nauséeux.


Il savait qu’il ne devait pas s’évanouir ici. C’est drôle,
se dit-il. On lui avait appris toutes les techniques de biofeedback à l’école,
et il les avait répétées pendant tout son entraînement. Mais en cet instant, il
ne pouvait se permettre de gaspiller une seule seconde, même pour arrêter la
douleur !


« Il existe deux types de blessure simple à la cuisse.
(Les leçons lui revenaient tandis qu’il ôtait sa ceinture.) Un : une
perforation nette des fibres musculaires, parfaitement traitable. Si l’on
procède rapidement. Votre camarade, même s’il ne peut plus se déplacer, pourra
vous couvrir. »


« L’autre type est bien plus dangereux… »


Il ne put s’empêcher de frissonner en nouant la ceinture
au-dessus de la plaie. Il n’avait pas la moindre idée de sa nature. Si Chang
avait touché l’artère fémorale, son tourniquet ne servirait pas à grand-chose.


Avec un gémissement, il serra à fond avant de se laisser
aller en arrière, épuisé.


Tu l’as eu ! se dit-il. Tu l’as eu, ce
salopard !


Il essaya d’éprouver du soulagement. Même s’il saignait à
mort, il avait gagné de précieuses minutes, plus que ce que Chang comptait lui
accorder. Et surtout, Chang était foutu ! En lui volant son unique moyen
de fuite, il l’avait condamné à être capturé !


Alors pourquoi me sentir si honteux ?


S’il était encore en vie, c’était parce qu’il avait agi par
surprise. Chang s’était attendu à l’héroïsme ou à la lâcheté – à une
attaque démente ou à la raison animale. Mais, en une seconde, les paroles du
vétéran de Bloomington étaient revenues à l’esprit de Roland :
« L’idiot qui veut vivre fera tout ce que lui demandera celui qui le tient
à sa merci. Il ne bougera pas, rien que pour vivre quelques battements de cœur
de plus. Ou alors, il se lancera tout à coup dans une vaine attaque. C’est alors,
quelquefois, qu’il faut avoir vraiment des tripes pour battre retraite en bon
ordre et combattre encore un autre jour. »


Oui, Joseph, ça c’est sûr, songea Roland.


Les battements de son cœur s’apaisaient, son souffle se
faisait plus régulier, et il entendit des sortes de gémissements dans le
tunnel. Kanakoa ou Schmidt. Ou bien les deux. Ils étaient peut-être à l’agonie.


Qu’est-ce que ça aurait changé si j’étais resté ?
Au lieu d’une balle dans la cuisse, il en aurait pris une dans le cœur ou en
pleine tête, et Chang serait déjà loin.


— Hé, petit soldat ! (La voix renvoyait des échos
dans le tunnel.) Ramène le chariot, sinon je te descends !


— Ça, y a peu de chance, marmonna Roland.


D’ailleurs, le ton de Chang ne semblait guère convaincu.


Et il ne répéta pas sa menace. Il devait se dire que Roland
était déjà à l’autre extrémité du tunnel.


— Mais pourquoi est-ce que je me suis arrêté ? se
demanda Roland à haute voix.


Tout au bout, il aurait pu trouver un téléphone et appeler
une ambulance, au lieu de rester là à saigner à mort dans l’obscurité.


Un élancement douloureux lui vrilla la jambe.


— Et je me croyais si malin. J’étais sûr de ne jamais
finir en roupilleur…


Brusquement, le tonnerre gronda dans la caverne et les
parois de roche tremblèrent. Roland porta les mains à ses oreilles : il
venait de reconnaître le tir d’un fusil à pulsion. Pas de doute, les vrais
soldats venaient d’attaquer.


Les tirs cessèrent presque aussitôt. Déjà ?
s’interrogea-t-il.


Mais il entendit alors des voix. Dont celle de Chang.


— … ne pas lancer de grenades. Si vous voulez que je
vous rende vos soldats intacts, nous devons négocier !


Roland eut vaguement conscience que Kanakoa et Schmidt
avaient dû se faire prendre, malgré l’avertissement qu’il avait crié à la
dernière seconde.


Ou bien non ! Chang ne pouvait pas avouer qu’il avait
laissé son premier prisonnier s’enfuir par le tunnel ! Il ne se servait du
pluriel que pour essayer de tromper les autres. C’était du moins l’espoir
auquel Roland se raccrochait.


Il fallut un bon nombre de minutes pour que l’on entame les
négociations. La voix de l’officier était trop lointaine et étouffée pour que
Roland comprenne ce qu’il disait, mais il entendait clairement Chang.


— Non, ça ne suffit pas ! Pour moi, la prison,
c’est la mort ! Je n’accepte que la mise aux arrêts dans ma résidence de
Pingtung…


» Oui, évidemment que je produirai des preuves. Je ne
dois rien à mes associés. Mais il faut que je traite avec un magistrat, et tout
de suite !


Une nouvelle fois, la réponse des autres fut confuse.


— Arrêtez de faire traîner les choses ! menaça
Chang. Il y va de la vie de ces jeunes soldats !


» … Oui, oui, bien sûr qu’ils auront droit à des soins
médicaux… Dès qu’on m’aura accordé ce que je demande !
Officiellement ! Mais pas question de paralyseur ou de grenade à concussion,
sinon je leur fiche une balle dans la tête avant de me suicider !


Roland devina que les shérifs de l’APEONU fléchissaient,
sans doute sous la pression de leur commandement. Bon sang !
pensa-t-il. Les bons ne gagneraient pas. Et, ce qui était plus grave, Chang
s’évaderait sans doute de sa résidence.


Et il y avait une note de satisfaction dans la voix du Han
lorsqu’il répondit.


— Ça c’est mieux ! Vous feriez bien de faire très
vite. Vos gars ne m’ont pas l’air très en forme !


— Oh, non ! grinça Roland.


Il roula sur lui-même et plongea les mains dans le chariot.
Il se mit à lancer des sacs et des jarres sur les rails. Ils éclatèrent et
répandirent des cornes de rhino et des défenses de narval, bloquant la voie.
Puis Roland se retourna vers le chariot, luttant contre une vague de nausée.


Il s’était demandé s’il pouvait encore basculer le levier
avec son pied, mais il en découvrit un autre. Il arracha le plombage rouge en
se coupant les doigts.


— Oui, j’accepte que ma résidence soit surveillée en permanence
par des caméras… disait Chang.


— Ça, c’est certain, marmonna Roland. Mais moi, tu ne
me feras pas croire ça, carnassier.


Il bascula le levier et le chariot repartit en arrière. Le
souffle léger de l’air devint, avec l’accélération, un véritable ouragan. Les
rails bourdonnaient.


Tu oublies, Chang, que ta résidence est encore sur Notre
Mère la Terre. Et je pense que Notre Mère commence à en avoir vraiment assez de
toi…


La lumière devint un cercle brillant qui grandissait très
vite. Roland devina que les solénoïdes de sécurité allaient rabattre le levier,
et il pesa de toutes ses forces. En une séquence de temps télescopée, il vit
une silhouette qui se tournait, levait une arme…


— Gaïa ! hurla Roland.


Ce cri de guerre lui vint d’une réserve de foi secrète et
inconnue à la seconde où il arrivait tel un missile crevant l’espace.


 


Quand les forces de sécurité eurent déclaré que les lieux
étaient sûrs, et que le garçon blessé eut été évacué vers l’hôpital, l’équipe
de l’APEONU vint inspecter les dégâts. Elle arriva à l’instant où on prenait
des photos des deux cadavres.


— Eh bien, la voilà, votre introuvable cache, dit l’un
des officiels en se penchant vers les poudres blanches et grises dispersées sur
le sol.


Trois rayons étaient demeurés intacts, mais un quatrième
s’était abattu sur les deux formes couchées l’une sur l’autre dans un coin. À
cet endroit, la poudre se teintait de rouge.


— Bon Dieu, fit un des hommes de l’APEONU en secouant
la tête. Quand on pense à toutes ces pauvres bêtes qui ont été abattues pour
des chnoques fétichistes !


Elena contemplait son vieil ennemi. Chang avait la bouche
ouverte, remplie de poudre. De la poudre, il y en avait aussi dans la main
inerte du jeune soldat. Même en mourant, criblé de balles, celui-ci,
apparemment, avait gardé le sens de la symétrie, de la poésie.


Un caporal de la sécurité s’accroupit près du jeune homme et
passa la main dans ses cheveux hirsutes. Il leva les yeux vers Elena.


— Ce Senterius, ce n’était pas un bon tireur. Il ne
s’en est jamais bien sorti avec les armes. Mais je crois qu’il a improvisé. Et
il a gagné.


Elena se détourna, écœurée par ce ton pleurnichard.


Des guerriers, se dit-elle. Mais le monde commence
enfin à grandir. Bientôt, nous serons débarrassés d’eux.


Pourtant, pourquoi avait-elle le sentiment soudain d’avoir
pénétré dans un temple ?


Il lui sembla alors entendre une autre voix, une voix de
femme, très basse, à peine perceptible, comme un écho. Peut-être était-ce dû à
sa fatigue. Mais elle ferma brièvement les yeux en vacillant.


« La guerre aura une fin, semblait dire la voix, avec
une tranquille patience. Mais on aura toujours besoin de héros. »













Le
truc, pour lire, avait décidé Nelson Grayson, c’était de se laisser porter par
le rythme des mots, mais sans pour autant que cela vous empêche d’écouter.
Il se concentra sur les phrases qui zigzaguaient sur la page.


 


« Nombreux étaient ceux qui se
battaient pour conserver leur foi en un univers statique, invariable, alors
qu’il était déjà apparent, pour les plus brillants esprits qui précédèrent
Darwin, que les créatures terrestres changeaient avec le temps. »


 


Nelson avait également décidé que les livres étaient la pire
des choses. Surtout ceux-là, avec leurs lettres immobiles qui ressemblaient à des
fourmis écrasées et leur papier qui sentait le moisi. Mais ce volume
poussiéreux était le seul exemplaire de cet essai que l’on trouvait à Kuwenezi.


 


« Les évolutionnistes eux-mêmes
débattaient pour savoir comment les espèces se transformaient. La théorie de la
« sélection naturelle » de Darwin et Wallace – selon laquelle la
diversification à l’intérieur d’une espèce apporte du blé au moulin de la
nature – dut affronter dix mille tests avant de triompher de celle de
Lamarck sur la « transmission des caractères acquis ». Après cela,
les querelles allèrent bon train sur les détails essentiels. Par exemple,
quelle était l’unité de base de l’évolution ?


Pendant des années, nombreux furent
ceux qui considéraient que c’étaient les « espèces » qui s’adaptaient.
Mais, plus tard, des preuves vinrent étayer le modèle du « gène
égoïste » – les individus se comportent de façon à promouvoir le
succès de leurs descendants, sans se soucier de l’espèce. Parmi les exemples du
succès individuel prévalant sur les autres espèces, il y a la queue du paon et
les andouillers de l’élan… »


 


Là, Nelson pensait comprendre l’idée essentielle. Le
meilleur exemple, c’était que les gens agissaient souvent pour leur propre
bien, même si cela causait du tort à leur famille, leurs amis, leur société.


Mais qu’est-ce que la queue des paons venait faire
là-dedans ?


Nelson était assis sous un bougainvillée. Tout près, des
poissons sautaient dans l’eau calme. L’air portait des parfums lourds, mais il
essayait d’ignorer tous ces appels trompeurs de la nature pour se concentrer
sur ce livre en papier archaïque qu’il avait entre les mains.


C’était terriblement frustrant d’être obligé de revenir en
arrière ! Et toutes ces illustrations plates qui ne bougeaient pas !
Il n’y avait même pas de flèches animées ni de zoom. Et pas le moindre son.


Mais le plus ennuyeux, c’était tous ces mots nouveaux.
Évidemment, c’était lui qui était coupable d’avoir négligé son éducation
jusqu’à cet âge.


Lorsqu’il s’en était plaint auprès du Dr B’Keli, celui-ci
lui avait donné un autre livre avec les mêmes lettres et les mêmes images
plates : un « dictionnaire », dont l’utilisation lui échappait
complètement.


Comment les étudiants du Vingtième pouvaient-ils
apprendre quoi que ce soit ? se demandait-il.


 


« Darwin a parlé de deux types
de “lutte” à l’état sauvage : le conflit entre les individus pour la
reproduction, et la lutte de chaque individu contre les forœs implacables de la
nature, telles que le froid, la soif, l’obscurité, l’exposition aux
dangers. »


 


Parfait, se dit Nelson. C’est ce que je cherchais.


 


« Influencé par la logique
austère de Malthus, Darwin croyait que la première de ces luttes était la plus
essentielle. Le spectacle de “générosité” que nous offre la nature est en fait
un donnant donnant : “Tu me grattes le dos et je te gratte le tien.”
L’altruisme est généralement lié au succès des gènes de l’individu.


Néanmoins, Darwin lui-même admettait
que parfois la coopération paraît transcender les besoins immédiats. Nous
disposons d’exemples qui montrent que travailler ensemble pour le bien commun
l’emporte sur le jeu de base du “je gagne, tu perds”. »


 


Une patte brune s’abattit soudain sur le livre. Un long
museau aux dents luisantes surgit. Deux yeux jaunes fixaient Nelson.


— Oh, non, pas maintenant, Shig ! Tu ne vois pas
que j’étudie ?


Mais le petit babouin réclamait son attention. La patte
tendue, il couinait. Avec un soupir, Nelson céda, bien que ses bras fussent
encore sensibles après la greffe de peau.


— C’est quoi, ça ? fit-il en ouvrant la patte du
babouin.


Une chose rougeâtre et à demi grignotée roula sur le
sol : un fruit dérobé quelque part.


— Ah, ça suffit, Shig ! Je ne te nourris pas
suffisamment ?


Bien sûr, c’était son tour de nuit et il n’y avait personne
aux alentours pour surprendre ce petit chapardage. Nelson creusa un trou dans
le terreau tendre et y enfouit l’objet du délit.


De grands panneaux de cristal teinté séparaient cette partie
de la biosphère de la nuit étoilée. Pour créer ce lieu clos miraculeux, il avait
fallu plus que du sens pratique. Les tapis et les grilles, les décanteurs et
les arroseurs avaient été cachés avec tant de goût qu’on aurait pu se croire
dans un arboretum ou une serre et non dans une station d’épuration.


Nichant Shig au creux de son bras gauche, Nelson essaya de
reprendre sa lecture.


 


« Ce dernier concept de
l’évolution – qui laisse une place à la bonté et à la coopération –
est certainement très séduisant. Car nos codes moraux ne disent-ils pas que le
bien ultime est dans l’entraide ? Dès notre enfance, on nous enseigne que
cette vertu est plus importante que notre simple personne… »


 


Voyant qu’on l’ignorait, Shig réagit à l’affront en
s’asseyant sur le livre ouvert avec un regard innocent.


— Ah, c’est comme ça, hein ?


Nelson lui donna une petite tape et le jeune babouin, les
mâchoires écartées en un rire silencieux, bondit dans l’herbe.


Changeant brusquement d’intérêt, il s’accroupit soudain d’un
air méfiant, reniflant les frondaisons proches du ruisseau, guettant les
moindres bruits. Du regard, il explora les rives caillouteuses du ruisseau et
le rideau de lianes. C’est alors qu’un grand babouin adulte surgit d’un verger
de plantains, et Shig émit un couinement heureux.


Nell, sa mère, renifla à son tour avant de rejoindre sa
progéniture, levant haut la queue. Elle était maintenant mince et bien nourrie
et ne rappelait en rien la réfugiée hirsute que Nelson avait arrachée à la
savane de l’arche n°4. Elle s’était transformée en même temps que lui. Il me
semble qu’il y a si longtemps que je vivais en ramassant des crottes,
songea-t-il. Il s’étonnait encore d’avoir été nommé ici avec le titre
prestigieux de « spécialiste classe 2 en traitement des
effluents ».


Bon, d’accord, se dit-il, la paye reste aussi
merdique.


Malgré tout, il avait acquis ici de nouveaux talents qui
étaient très demandés et qui garantiraient son avenir s’il s’y prenait bien.


Les villes modernes imitaient les méthodes de la nature et
traitaient biologiquement les effluents, désormais. Des millions de mètres
cubes rejetés par les toilettes se déversaient dans des bassins de dépôt et
d’aération qui étaient vastes comme de très grandes exploitations agricoles. Il
pouvait y avoir par exemple une première bande de joncs et d’aloès,
spécialement élevés afin d’ôter les métaux lourds. Ensuite, un agglomérat
d’algues conçues pour convertir l’ammoniac et le méthane en nourriture animale.
Finalement, la plupart des plans de retraitement s’achevaient par des mares à
escargots, les poissons se chargeant de manger les escargots, les uns et les
autres étant récoltés et revendus sur le marché.


L’eau obtenue par ce recyclage était généralement pure comme
celle d’un torrent de montagne. Plus encore peut-être. C’était à cette nouvelle
technique que les villes devaient leur survie. Et c’est ainsi que de nouvelles
guerres avaient été évitées.


Le problème du bio-traitement, néanmoins, était qu’il
exigeait des hectares et des hectares. Et une arche de vie ne disposait pas de
suffisamment d’espace pour cela.


Le directeur Mugabe avait donc décidé que le système devait
être « plié ». Et les hectares avaient été ramenés aux dimensions
d’un vaste auditorium.


Shig grimpa sur le dos de sa mère qui porta son petit
jusqu’au ruisseau. Elle plongea joyeusement avec lui dans l’eau peu profonde.
Naturellement, le plan de retraitement était désert à cette heure.


Tout d’abord, il s’était inquiété d’être seul responsable
d’un tour de garde. Mais, très vite, il avait découvert que la tâche était
étrangement facile, comme si le jeu complexe des détails – qui consistait
à régler les débits et à vérifier les taux de croissance – lui paraissait
naturel, évident. Mugabe et B’Keli disaient qu’il avait le « knack »,
quoiqu’il ne connût pas cette expression. Tout cela intriguait beaucoup Nelson,
tout en lui plaisant.


Mais il s’était mis à réfléchir. Qu’est-ce qui avait permis
au système de recyclage de fonctionner aussi bien depuis des millions
d’années ? Car pour chaque déchet, il semblait exister une espèce pour le
consommer. Chaque plante, chaque animal dépendait des autres, et
réciproquement.


Plus surprenant encore, l’interdépendance consistait
généralement à s’entre-dévorer !


Des mois auparavant, jamais il ne se serait laissé aller à
cette faiblesse : la curiosité. À présent, elle le rongeait. Cette
symétrie durait depuis trois milliards d’années et il voulait tout en
connaître.


Cette vieille femme qui était arrivée d’Angleterre quelques
semaines auparavant, ce professeur, avait parlé d’« homéostase »… La
tendance de certains systèmes à demeurer équilibrés durant une longue période,
même sous l’effet de régressions temporaires.


Nelson prononça le mot.


— Homéostase…


Le son lui en semblait sensuel. Il reprit son livre.


Oui, se dit-il. Elle est la seule à qui j’aie pu
parler de ce qui est important. Je ne comprends pas la moitié de ce qu’elle
dit, mais tout est là. C’est par là que je dois commencer.


Il feuilleta le livre et, pour la première fois, comprit
pourquoi certains des anciens préféraient ces volumes de papier rêche aux
ouvrages modernes. Les mots y étaient fixés à jamais. Ce n’étaient pas de
vagues fantômes chuchotants créés par la magie de l’électronique, judicieux
mais fugaces comme des rayons de lune. Ces vieux livres manquaient de
subtilité, mais ils avaient de la solidité.


Comme moi, peut-être ?


Cette pensée le fit rire.


C’est ça ! Continue de rêver !


Il se remit à sa lecture. Quand les babouins revinrent de
leur baignade, ils le trouvèrent plongé dans une aventure où ils ne pouvaient
le suivre. Et cette fois, ils restèrent calmement assis, laissant en paix cet
étrange humain.













— Cette
fois, tu n’as pas rendu Pele aussi furieuse, pakeha tohunga de grand
talent.


La vieille prêtresse tendit la main pour tapoter le genou
d’Alex. De la même voix aiguë, elle continua de le complimenter :


— Tu dois apprendre à mieux prévoir ! Continue.
C’est sûrement ainsi que tu gagneras les faveurs de Pele.


Alex avait rougi. Il regarda George Hutton, assis près de
lui sur une natte.


— Mais de quoi parle-t-elle donc ?


Le grand Maori leva les yeux vers Meriana Kapur, qui lui
répondit par un sourire tout en ravivant les braises du feu avec un tisonnier.
Les flammes qui couvaient dansèrent plus haut, faisant s’animer les tatouages
de ses lèvres et de son menton. Ainsi, elle n’avait plus d’âge.


— Ma vieille tante fait allusion aux secousses qui se
sont faites moins nombreuses et moins violentes après les derniers sondages. Ce
qui doit signifier que la déesse Terre trouve vos… euh… vos attouchements plus
acceptables.


George avait déclaré cela d’un air imperturbable. Ou
presque. Avec juste assez d’ambiguïté, en fait, pour qu’Alex réprime un fou
rire.


— Je croyais que Pele était un esprit hawaïen et non
pas maori.


George haussa les épaules.


— Le Pacifique est cosmopolite, de nos jours. Les
prêtres hawaïens consultent les nôtres en ce qui concerne la magie du corps, et
nous, nous faisons appel à eux quand il s’agit de volcans et d’animisme
planétaire.


— C’est donc là que vous avez étudié la
géophysique ? ironisa Alex. Dans une hutte de chaman, juste à côté d’une
coulée de lave ?


À sa grande surprise, George acquiesça sans paraître vexé.


— Exactement, et aussi au MIT[bookmark: _ftnref7][7]. Bien
sûr, la science occidentale est supérieure. Elle constitue le corpus de la connaissance,
et les dieux anciens l’ont admis depuis longtemps. Néanmoins, mes entreprises
hasardeuses n’auraient pas été approuvées par ma famille, mon iwi, mon
clan, si je n’avais pas d’abord reçu l’enseignement des prêtres de Pele, au
pied du Kilauea[bookmark: _ftnref8][8].


Alex soupira. Il n’aurait pas dû être surpris. Tout comme la
Californie, un demi-siècle auparavant, la Nouvelle-Zélande était aujourd’hui
sortie de sa vieille tradition de tolérance pour passer à un fétichisme de
l’excentricité.


Alex éluda la provocation de George et reporta toute son
attention sur la prêtresse.


C’est alors seulement qu’il prit conscience qu’elle
attendait une réponse de sa part et il inclina brièvement la tête.


— Merci, Tatie. Je suis heureux que la déesse ait
apprécié mon… intérêt.


La main de George claqua sur son épaule.


— Mais bien sûr que cela lui a plu, à Pele. Est-ce que
la Terre n’a pas bougé rien que pour vous ?


Alex repoussa la main du Maori. Celui-ci avait insisté pour
qu’ils viennent ici ce soir, disant que c’était important, alors qu’Alex ne
souhaitait qu’une chose : être seul dans son labo avec son ordinateur. Il
suffisait peut-être d’une autre simulation pour qu’ils sortent de cette
situation inextricable.


— Tu poursuis un grand taniwha qui s’est enfoui
dans Notre Mère, dit la vieille prêtresse. Tu essaies d’en saisir la nature. Tu
crains qu’il ne dévore Notre Mère et nous avec.


Il acquiesça. Le résumé était pittoresque mais juste. Leurs
sondages gravifiques récents avaient révélé une image incroyablement nette de
l’intérieur de la Terre qui défiait tous les modèles géophysiques précédents.
Les techniciens étaient restés pantois en découvrant les couches profondes dans
toute leur complexité ardente.


Ces derniers sondages avaient mis en évidence les deux
« taniwhas », les singularités qui orbitaient lentement autour
du cœur de la planète. Les restes flétris de sa propre Alpha en pleine
évaporation, et le spectre massif et menaçant de Bèta : deux étincelles,
en fait, à l’intérieur du maelström. Tout ce qu’il avait soupçonné avait été
ainsi confirmé. Le nœud cosmique grandissait bel et bien. Plus il examinait ses
feuilles-mondes convolutées, sa topologie torturée, plus il devenait splendide
et mortellement implacable.


Malheureusement, cela laissait entrevoir aucune réponse aux
questions de base, à savoir où et quand la chose avait surgi. Ni pourquoi le
seul fait de la sonder déclenchait des séismes en surface à des milliers de
kilomètres de distance.


Tatie Kapur tapotait en rythme sur un minuscule tambour de
cérémonie – que certains appelaient un zzxjoanw – tout en
débitant des annonces fatidiques à propos de la déesse amoureuse et autres
superstitions absurdes.


— … Tu as porté la main loin dans les lieux cachés de
Pele, tu as touché Ses secrets. Cela, elle ne l’aurait permis à aucun homme.
Mon neveu, tu es honoré.


Le culte de Gaïa revêtait de nombreuses formes, et cette
version de la déesse Pele semblait plutôt bénigne. Alex avait même entendu Jen
parler favorablement du culte de Tante Kapur. En d’autres circonstances, cela
lui aurait paru très intéressant. Mais pour l’heure, il trouvait ça
insupportable.


— N’aie crainte, poursuivait Tatie Kapur. Tu dompteras
cette bête que tu poursuis. Tu l’empêcheras de faire du mal à Notre Mère.


Elle s’interrompit, l’interrogeant du regard. Il essaya de
trouver quelque chose à dire.


— Je ne suis qu’un homme de peu de valeur, fit-il.


Mais la vieille femme le surprit en lui décochant un regard
coléreux.


— Ce n’est pas à toi de juger de ta valeur ! Tu
dois servir, tout comme la semence d’un homme sert la femme qui l’a choisi.
Même le taniwha sert. Mon garçon, tu ferais bien de repenser à la leçon
du petit oiseau kiwi et de son œuf énorme.


Alex la regarda. La suggestion semblait tellement
bizarre – et il était tellement tendu depuis quelques semaines –
qu’il ne put contenir plus longtemps son rire.


Tatie Kapur pencha la tête.


— Mes métaphores t’amusent donc ?


Il leva la main.


— Je…


— Tu préfères que j’emploie d’autres termes ? Que
je te demande de réfléchir au rapport entre les « zygotes » et les
« gamètes » ? Tu me comprendrais mieux si je parlais de
structures dissipantes ? Ou de la façon dont, même au sein d’une
catastrophe, la nature crée l’ordre à partir du chaos ?


Alex ne put que cligner des yeux. Tatie se remit à attiser
le feu, et George chuchota :


— La vieille Tatie est diplômée de biophysique de
l’Université d’Otago. Lustig, il ne faut jamais avoir de préjugés.


Piégé ! Et par un cliché de cinéma ! Alex avait
toujours su que la personne qui était assise en face de lui appartenait au
monde moderne. Et pourtant, ses manières – ce que Stan Goldman appelait sa
« schtick » – l’avaient trompé.


— Vous… vous voulez dire que la singularité ne
détériorera pas la Terre ? Qu’elle pourrait au contraire
déclencher ?…


Tatie Kapur se pencha pour lui taper violemment le dos de la
main.


— Je ne dis rien ! Ça n’est pas à moi de dire à un
« génie » ce qu’il doit penser – à toi, qui es plus intelligent
que moi et dont les prouesses impressionnent Notre Mère.


» Je ne fais que te poser des questions. Parce qu’il
est évident que tu te concentres trop sur ton problème. Tu es pris par ton
cerveau – coincé par tes postulats ! Et pour te déséquilibrer un peu,
je te propose la sagesse du sperme et de l’œuf.


» Mais fais ce que tu veux. Je t’ai troublé et cela
suffit. Ton inconscient fera le reste.


Elle tambourina encore un peu, puis se leva et s’éclipsa
avec un geste brusque.


— Je t’interdis de te remettre au travail avant de
t’être reposé et distrait. Je vous ordonne de vous saouler ce soir. Allez.


Tandis qu’ils se levaient, elle garda le regard fixé sur le
feu. Alex récupéra ses chaussures et suivit George sous le ciel étoilé. Ils
n’avaient pas parcouru trois mètres qu’ils s’arrêtèrent, se regardèrent et,
dans la même seconde, éclatèrent de rire. Alex était absolument plié en deux,
le souffle coupé, et George le frappa rudement dans le dos.


— Allez, venez. On va aller boire une bière. Ou une
dizaine.


Alex, tout en souriant, s’essuya les yeux.


— Je… je vous rejoindrai d’ici une heure, George.
Promis. Il faut que je vérifie une simulation et… qu’y a-t-il ?


Le front plissé, George secouait la tête.


— Pas ce soir. Vous avez entendu ce que ma tante Kapur
vous a dit. On se repose et on se distrait.


Pour la troisième fois de la soirée, Alex, éberlué,
s’exclama :


— Vous ne prenez quand même pas au sérieux ce que
raconte cette vieille dingue, non ?


George eut un sourire pitoyable et acquiesça.


— C’est vrai qu’il faut la supporter. Mais, quand elle
donne ses ordres, j’obéis. Cette nuit, mon cher petit ami blanc, nous allons
nous péter. Vous et moi. Que cela vous plaise ou non.


Alex eut une vision soudaine du géant maori, étendu la
bouche ouverte sous un tonneau de bière, crachant de la mousse, à demi étouffé.
Cette image surprenante lui semblait tout à fait crédible. Lui aussi il
croit, pensa-t-il avec un soupir rentré.


— Eh bien… je ne voudrais pas faillir à la tradition…


— Bien. (Une fois encore, la main de George s’abattit
sur le dos d’Alex, qui faillit basculer.) Entre deux coups, je vous raconterai
comment je me suis fait passer pour le grand Ma kahuna, dans les années
20, quand les All Blacks ont écrasé l’Australie.


Oh, non ! Surtout pas des histoires de rugby !


Malgré tout, Alex ressentait un étrange soulagement. On lui
avait donné l’ordre de tout oublier et, qui plus est, cet ordre émanait d’une
porte-parole de Gaïa, ni plus ni moins. Bien qu’agnostique, il supposait qu’il
ne pouvait qu’obéir. Du moins pour cette nuit.


 


Alex avait fréquenté les pubs du monde entier, du White Hart
de Bloomsbury à l’élégance fanée, jusqu’aux baraques branlantes de bidonville
des boom towns d’Angola. Il se rappelait un bistrot à touristes très
kitsch, près du site de lancement de Kapoustine Iar, où l’on servait de la
vodka enrichie aux vitamines dans des tubes pastel au son d’une muziak lunaire…
particulièrement minable. Il s’était même retrouvé une fois dans le bar de
l’Hôtel Impérial, à Shanghai, juste avant que la Grande Guerre Contre Le Tabac
ne vienne à bout de cet ultime bastion de la fumée.


En comparaison, le Kai-Keri était aussi chaleureux et
accueillant que le Washington, son pub favori, dans Belsize Park. Et la bière
brune était exactement la même. D’accord, les joueurs de fléchettes se tenaient
plus près de la cible qu’il était coutume dans les pubs, britanniques, et par
deux fois Alex s’était perdu en allant aux toilettes. Mais il mettait ça sur le
compte de l’effet Coriolis. Parce que, après tout, les choses étaient
logiquement à l’envers, au pays des kiwis.


— Buvez, Lustig. Vous avez du retard sur Stan et moi.


George Hutton avait l’habitude de se faire entendre, et
Alex, docilement, inspira profondément et leva sa chope. Il ferma les yeux et
la vida d’un trait.


Mais lorsqu’il rouvrit les yeux, comme par magie, la chope
était à-nouveau pleine. Une intervention divine ? Ou bien une mise en
garde de l’entropie ?


Les facultés d’Alex commençaient à s’obscurcir, mais il
écouta Stan Goldman évoquer les jours obscurs de la fin du siècle précédent.


— À la fin des années 90, j’envisageais d’être
biologiste. Tout le monde se passionnait pour ça. Les biologistes se
souviennent de cette période comme nous autres les physiciens nous nous
souvenons du début du siècle, lorsque Planck et Schrödinger inventaient la
quantique et que ce bon vieil Albert clouait la vitesse de la lumière dans ce
sacré cadre de références… Ce sont toutes les bases d’une science qu’on a
posées alors.


» Quelle époque ! Ce que ces veinards de salauds
ont découvert nous a donné un siècle d’ingénierie. Mais à mon époque, la
physique, ça paraissait chiant.


— Allons, Stan, protesta George Hutton. La fin des
années 90, vous trouvez ça chiant ? Pour la physique ? Est-ce que ça
n’est pas à cette époque qu’Adler et Hurt ont achevé la grande
unification ? Toutes les forces de la nature combinées en une bonne grosse
explication bien compliquée ? Ne me dites pas que ça ne vous a pas excité,
non ?


Stan épongea la transpiration de son vaste front avec une
serviette en papier.


— Oh oui, certainement. Les équations du champ unifié
étaient brillantes, élégantes. Ils appelaient ça « la théorie de
l’explication totale extrême ». La TÊTE.


» Mais alors, le champ unifié était surtout un sport de
spectacle. Il fallait presque être un mutant pour pouvoir y participer… tout
comme on devait mesurer un mètre quatre-vingt-quinze pour jouer au basket-ball.
Et, plus grave encore, on commençait à dire qu’il n’y avait plus rien à écrire
en physique. Des profs déclaraient que « toutes les questions importantes
avaient été résolues ».


— C’est pour ça que vous avez songé à quitter le
domaine ? demanda George.


Stan secoua la tête.


— Oh, non. Ce qui me déprimait par-dessus tout, c’est
que nous étions démunis de modalités.


Depuis quelques secondes, Alex se pinçait les joues en quête
d’une éventuelle sensation. Il se tourna soudain vers Stan.


— Des modalités ? répéta-t-il.


— Des moyens et des techniques de base. Des lézardes
dans le mur de la nature. Le levier et le pivot. La roue et le coin. Le feu et
la fission nucléaire.


» Tout ça, Alex, ça n’était pas seulement des
curiosités intellectuelles. D’accord, au départ, ce sont des abstractions
inutiles. Mais est-ce que vous vous rappelez ce que Michael Faraday a répondu à
un membre du Parlement qui lui demandait ce qu’il comptait faire de cette folie
qu’était l’« électricité » ?


George Hutton hocha la tête.


— J’en ai entendu parler ! Faraday lui a demandé…
Voyons… « À quoi sert un nouveau-né ? »


— C’est une des versions, acquiesça Alex en s’efforçant
de faire bouger son menton à l’unisson. Mais on raconte aussi qu’il aurait
dit : « Je l’ignore, monsieur, mais je suis prêt à parier que… qu’un
jour vous la taxerez ! » (Il rit.) J’ai toujours aimé cette
version !


— Oui, acquiesça Stan. Et il avait raison, non ?
Quand on pense à tous les changements que l’électricité a apportés ! La
physique est devenue la première des sciences, non pas parce qu’elle traite des
éléments fondamentaux de l’univers, mais parce qu’elle a ouvert des portes –
des modalités –, qu’elle nous a donné des pouvoirs qui appartenaient aux
dieux !


— La grande unification vous a déprimé parce qu’elle
n’était pas pratique ? demanda soudain George, incrédule.


— Exactement ! (Stan pointa l’index sur lui.) Hurt
a décrit la manière dont les forces électriquement faibles s’unifient avec la
gravitation et la chromodynamique. Et alors ? Pour faire quelque chose de
ça, nous aurions besoin des températures et des pressions du Big Bang !
(Stan eut un sourire amer.) Bof ! Vous comprenez pourquoi j’ai failli
virer à la biologie quantique ? Parce que là, les nouvelles théories
pouvaient faire une sacrée différence, nous conduire à de nouveaux produits, et
changer la vie des gens !


Hutton dévisagea son vieil ami avec un visible
désappointement.


— Et moi qui ai toujours cru que les matheux dans votre
genre étaient capables d’apprécier la beauté ! Voilà que je découvre que
vous n’êtes qu’un pauvre collectionneur de gadgets, tout comme moi.


Sur ce, il leva la main vers une serveuse pour commander une
autre tournée.


Goldman répliqua avec un haussement d’épaules :


— La beauté et le sens pratique ne sont pas toujours
incompatibles. Prenons par exemple les formules d’Einstein sur l’émission et
l’absorption des radiations. Quelle élégance ! Et quelle simplicité !
Il n’avait pas la moindre idée qu’il était en train de prévoir le laser.
Mais la potentialité était bel et bien là dans les équations…


Alex sentit les mots déferler sur lui. Comme des insectes.
Il lui vint l’idée bizarre que ces choses cherchaient à pénétrer en lui pour y
déposer leur progéniture.


— … et c’est alors que le cavitron a surgi comme ça, du
néant ! Imaginez mon émerveillement ! (Stan leva ses mains noueuses.)
Parce que, brusquement, nous découvrions un moyen de pénétrer dans le cœur de
la physique nouvelle ! Oh, évidemment, il existe des limites. Mais nous
avions notre lézarde dans le mur naturel. Le nouveau levier en même temps que
le pivot. Et peut-être même une nouvelle roue ! J’ai dû éprouver la même
impression que Charles Townes, quand il a fait rebondir la lumière dans ce réseau
de cristaux de rubis…


Alex se leva brusquement et sa chaise bascula en avant. Il
se raccrocha au bord de la table pour se rétablir. Puis, le regard fixe, il se
dirigea vers la porte en fendant la cohue.


— Alex ! lança George. Hé,
Alex !


Il trouva refuge dans un bosquet de pins de Norfolk, à une
vingtaine de mètres du pub. Là, l’air était frais et le brouhaha de la foule se
mêlait discrètement au bruissement des aiguilles et au souffle léger du vent.


George Hutton le rejoignit l’instant d’après.


— Qu’est-ce qui se passe ? Lustig, qu’y
a-t-il ?


— Un laser, George. C’est un laser !


Hutton se pencha vers lui, le regardant droit dans les yeux.
Ce qui n’était pas facile, car ils vacillaient l’un et l’autre.


— Qu’est-ce que vous racontez ? Qu’est-ce qui est un
laser ?


Alex écarta les bras.


— Stan a parlé des paramètres d’ab… d’absorption et
d’émission d’Einstein. Vous vous rappelez ? Il y avait deux
paramètres ‘B’ – l’un pour l’émission spontanée et l’autre pour l’émission
stimulée à partir d’un état d’excitation.


— Et il parle d’état d’excitation ! commenta
George.


Ce qui n’arrêta pas Alex.


— George, George ! (Il étendit les bras afin de
garder son équilibre.) Dans un laser, on crée d’abord un… un état d’énergie
inversée dans un milieu excité… on vire tous les électrons extérieurs dans un
grand sautillement cristallin, d’accord ? Et on fait autre chose
aussi : on place le cristal dans un résonateur. Un résonateur réglé
de façon qu’une seule onde puisse aller et venir à travers le cristal…


— Oui. Et on se sert de deux miroirs opposés. Mais…


— Exact. On positionne les miroirs de telle façon
qu’une seule onde, une seulement, rebondisse entre eux mille fois, un million
de fois, des milliards de fois. Polarisation, orientation, et une seule fréquence
passe. À la vitesse de la lumière, ce qui provoque une émission stimulée
de tous les atomes excités qu’elle traverse, et elle suce ainsi leur énergie en
une unique[bookmark: _ftnref9][9]…


— Alex…


Mais Alex n’écoutait pas George Hutton. Il le saisit par les
revers de sa veste.


— Vous ne comprenez pas ? C’est l’onde que nous
avons créée dans un milieu similaire il y a quelques semaines, et il y a deux
jours encore. À chaque fois, quelque chose a émergé. Des ondes d’énergie
plus intenses que celles que nous avions émises !


» Réfléchissez ! L’intérieur de la Terre est une
soupe bouillante faite d’états d’excitation, comme le plasma dans un tube néon
ou un cristal de rubis flashé. Dans les conditions requises, ce que nous avons
émis a été amplifié !


— La Terre ? Un amplificateur ? (George
plissa le front, tout à coup perplexe.) Et elle aurait fait ça ? Mais
comment ?


Il lut alors l’expression d’Alex et ajouta :


— Mais oui. Les séismes. C’est ce que vous voulez dire,
n’est-ce pas ? Mais… mais nous n’avons jamais rien lu dans nos échos de
scanners. D’accord, nous avons reçu des échos et nous nous en sommes servis
pour dresser nos relevés. Mais nous n’avons jamais noté d’effet
d’amplification.


Alex hocha la tête.


— Parce que, auparavant, vous n’aviez pas de
résonateur ! George, revenons aux miroirs dans un laser. Ce sont eux qui
créent les conditions nécessaires à l’amplification d’une certaine longueur
d’onde, une certaine orientation, dans un faisceau cohérent.


» Mais là, nous avons affaire à des ondes de gravité.
Et pas n’importe lesquelles : des ondes spécifiquement réglées pour
être réverbérées à partir de…


— D’une singularité, souffla George. Bèta ! (Il
recula, avec un regard effrayé.) Vous êtes en train de me dire que le taniwha…


— Oui ! Il s’est comporté en partie comme un
résonateur d’ondes gravifiques ! En utilisant le noyau terrestre !


George se passa la main sur le visage.


— Alex… Tout ça devient fou.


— Bien sûr, avec un seul miroir, l’effet était
inévitablement brouillé, et nous n’avions que Bèta. La deuxième série de tests
est conforme à ce modèle. (Alex s’interrompit.) Mais que penser de notre
premier sondage, il y a des semaines ? Nous avons déclenché des ondes
sismiques étroites. Et tellement intenses ! Suffisamment focalisées
pour disloquer une station spatiale…


— Une station spatiale ? fit George en écho,
stupéfait. Vous ne voulez pas dire que c’est nous qui avons…


Alex opina.


— N’est-ce pas exactement ce que je vous ai dit ?
Quel malheur ! Avec un faisceau aussi étroit !


George secoua la tête.


— Alex…


— Je comprends maintenant pourquoi l’amplification
était brouillée la deuxième fois – c’est exactement ce que l’on peut
attendre d’un résonateur à miroir unique. Mais la première fois… (Alex cogna du
poing sa paume ouverte.) Non, il y avait deux réflecteurs !


— Peut-être que votre Alpha, le trou noir d’Iquitos…


— Non. Le site et la fréquence ne correspondent pas.
Je… (Alex ferma brièvement les yeux.) Bien sûr. J’y suis.


Et il se tourna vers George.


— L’autre singularité devait se trouver sur la station
spatiale. C’est la seule explication possible. Le fait qu’il y ait eu résonance
directe avec le faisceau n’était pas une coïncidence. Le trou de la station a
résonné avec Bèta et c’est lui qui a provoqué l’alignement. Ça tient debout.


— Alex…


— Voyons… Cela implique que l’assemblage de la station
serait éjecté sous une pseudo-accélération de… (Il leva les yeux vers le ciel
et acheva d’une voix étouffée :) Pauvres types. Quelle drôle de fin…


— Est-ce que vous êtes en train de me dire que les Américains,
sans autorisation, menaient des…


Mais Alex, une fois encore, ne l’entendit pas.


— Bien sûr, nous aurons besoin d’un nom. Qu’est-ce que
vous diriez de GASER ? Gravity Amplification by Stimulated Émission of
Radiations ?… Ça cadre avec la nomenclature traditionnelle. Ça vous
plaît ? À moins que vous ne préfériez GASTER,
ou bien GRAVASER ?…


Alex avait le regard brillant. D’un mélange de douleur et de
joie dû à la découverte.


— George, ça vous fait quoi d’avoir mis en liberté la
« modalité » la plus puissante connue à ce jour ?


Ils se regardèrent longuement, et le silence ne fut brisé
que par Stan Goldman qui les appelait depuis le seuil du pub.


— Alex ! George ! Où vous êtes, les
amis ? On dirait qu’il vous faut du temps ! Vous n’arrivez pas à vous
débraguetter ou quoi ? À moins que vous n’ayez trouvé quelque chose de
plus intéressant !


— On est là ! lança George. (Il dévisagea Alex
qui, lui, levait à nouveau les yeux vers les étoiles en marmonnant. Et il
ajouta pour lui-même :) Oui, Stan, il semble bien qu’on ait trouvé quelque
chose d’intéressant.










CINQUIÈME PARTIE



PLANÈTE


Aux premiers jours du nouveau monde, il n’y avait
personne pour trouver à redire sur le gaz carbonique, le méthane, ou même le
cyanure d’hydrogène. Sous les éclairs et la dure lumière du soleil, ces corps
chimiques se mêlaient pour jeter dans le jeune océan des acides aminés, des
purines, des adénylates… une « soupe primitive » qui
continua la réaction et construisit de complexes torsades de polymères.


De simples fusions dues au hasard auraient pris un
billiard d’années pour aboutir à une chose aussi complexe qu’une bactérie. Mais
un élément était intervenu, qui allait bien au-delà de la chimie
aléatoire : la sélection. Certaines molécules étaient stables, alors que
d’autres se brisaient facilement. Les plus robustes s’accumulaient et
remplissaient les mers. Elles étaient devenues les lettres d’un alphabet
nouveau.


À leur tour, elles réagirent et formèrent des amas dont
certains survécurent et grossirent… formant les premiers mots génétiques. Et
ainsi de suite. Ce qui, autrement, aurait pris un billiard d’années s’accomplit
en ce qui était relativement un instant. Les phrases rebondissaient les unes
contre les autres, créant en général des paragraphes absurdes. Mais dont
certains, quand même, conservaient une énergie stable.


Avant que ne s’achève la dernière pluie de météorites,
avant que ne se taise le dernier super-volcan, un tour de force chimique
s’accomplit dans l’océan, protégé par un manteau liquide de lipido-protéines.
Une entité qui consommait et expulsait, qui créait d’authentiques copies
d’elle-même. Ses filles remportaient des victoires, subissaient des défaites et
se multipliaient.


Et de cette soupe alphabétique sortit soudain une
histoire.


Un conte plutôt simple. Primaire et sans surprise. Mais
dans lequel on pouvait discerner l’ébauche d’un talent.


L’auteur, alors, se mit à improviser.













Lorsque
Teresa entra dans Houston, on pompait encore l’eau du dernier ouragan. Et elle s’émerveilla
de voir à quel point la catastrophe avait transformé la ville.


Les avenues étaient devenues des rivières, des vaguelettes
ondulaient de façon mystérieuse au-dessus des boutiques englouties dont les
vitrines semblaient abriter des trésors. Toutes les nuances de bleu se mêlaient
au blanc dans les bâtiments de verre, dressés entre le ciel d’été et les
nouveaux lacs qui scintillaient dans le soleil.


Les arbres au feuillage flasque s’inclinaient de part et
d’autre des rues inondées. Sur leurs troncs souillés, on lisait la trace
d’autres inondations anciennes. Sous les nuages qui se gonflaient dans la brise
tiède, Houston évoquait aux yeux de Teresa une espèce de représentation
hyper-moderniste de Venise. Venise, qui avait fait verser tant de larmes lorsqu’elle
s’était définitivement engloutie. Une variété incroyable de bateaux, canots,
kayaks et gondoles évoluaient dans les nouveaux canaux de Houston, des taxis
aquatiques improvisés sillonnaient les boulevards, chargés de banlieusards
venus de leurs arcologies résidentielles, en route vers les grandes tours
scintillantes des bureaux du centre-ville. Avec un entêtement typiquement
texan, une bonne moitié de la population avait refusé d’être évacuée. À vrai
dire, Teresa trouvait assez divertissante la vie dans cet archipel artificiel.


De la plate-forme supérieure du bus, elle observait le ciel.
Le soleil s’échappa d’un nuage et, soudain, les immenses falaises monolithiques
de la ville s’embrasèrent. Instantanément, les autres passagers réagirent en
ajustant leurs chapeaux, en réglant leurs lunettes polarisantes. Seul un trio
de Râ Boys en chemisettes, les oreilles ornées de boucles extravagantes, se
tourna vers la lumière et la chaleur avec une expression de ravissement et
d’adoration.


Teresa avait opté pour la demi-mesure. Elle ne réagit pas.
Après tout, se dit-elle, elle contemplait une étoile stable de classe G,
qui se comportait normalement et qui était située à une distance raisonnable.
Et il était certainement moins dangereux d’être ici, sur Terre, qu’en orbite
dans l’espace.


Certes, elle avait pris les précautions élémentaires :
elle portait un chapeau et des lunettes à verres jaunes. Mais elle avait évacué
toute idée de menace de son esprit. Les risques de cancer de la peau étaient
plutôt réduits si l’on restait vigilant et si l’on traitait le mal dès les
premiers signes. Il n’y avait pas plus de risques que de mourir dans un
accident d’hélizep.


Mais ce n’était pas pour cette raison qu’elle n’avait pas
pris l’héli, aujourd’hui, pour revenir de Clear Lake, où les digues de la NASA
avaient vaillamment résisté à la furie de l’ouragan Abdul. Elle voulait
s’assurer qu’elle n’était pas suivie. Et cela lui donnait aussi l’occasion de
rassembler ses pensées avant de passer de la poêle à frire à la rôtissoire. Le
bus passa devant un commerçant valeureux qui continuait à vendre des vêtements,
installé sur un ponton, et qui annonçait fièrement : PRÉRÉTRÉCIS.
GARANTIS RÉSISTANTS AU SEL. À proximité, un café s’était réinstallé sur
la plate-forme d’un autre bus accidenté. Ils contournèrent l’obstacle, ainsi
que l’essaim de dinghies et de kayaks amarrés au « parking » avant de
négocier un itinéraire risqué entre les récifs des bicyclettes abandonnées.
Finalement, ils purent reprendre de la vitesse en atteignant Lyndon Johnson
Avenue.


Teresa avait une démarche à faire avant son rendez-vous.
Elle devait se décharger de son fardeau et trouva pour cela une agence d’une
grande banque.


D’ordinaire, une transaction en liquide était accueillie par
des haussements de sourcils, mais son cas constituait une exception presque
coutumière. Un employé souriant accepta ses billets de cinquante flambant neuf
avant de l’accompagner jusqu’à une cabine anonyme dans laquelle elle s’enferma.
Elle sortit de sa poche un senseur ultra-mince qu’elle glissa dans une fente,
sur un côté de son portefeuille, qui se transforma alors en une console
portable avec laquelle elle explora les moindres recoins de la cabine. Bien
sûr, elle ne détecta aucun système espion. Satisfaite, elle s’assit et déconnecta
le senseur. Mais, dans le même geste, elle effleura le cadran d’appel holo
personnel de son portefeuille et l’image familière de son père se matérialisa
juste au-dessus du comptoir.


Elle retrouvait ses pattes-d’oie et son expression de
fierté. Il formulait en silence les mots qu’elle avait depuis si longtemps
mémorisés. Des mots de soutien. Des mots qui avaient eu tant de poids pour elle
depuis qu’il les avait prononcés pour la première fois… les répétant à chaque
fois qu’il la voyait s’exposer à des risques.


Mais jamais auparavant elle n’avait affronté une situation
aussi grave. Pour cette raison, elle n’avait pas approché la main du contrôle
de son ni même répété ses paroles d’encouragement.


Elle avait trop peur de les tester. Que se passerait-il si les
mots n’agissaient pas, cette fois ? Un tel échec pourrait-il ruiner à
jamais le talisman ?


— Je suis désolée, papa, dit-elle calmement, et avec
ferveur.


Elle aurait voulu tendre la main pour toucher sa barbe
grisonnante. Mais elle éteignit l’image et se concentra sur sa tâche immédiate.
Elle sortit de sa poche une des deux bobines de données et l’inséra dans une
fente du comptoir. Elle choisit comme code le nom du chat d’une de ses copines
de collège, créa une cache personnelle et y transmit le contenu de la bobine.
Quand le cylindre fut vide et effacé, elle respira plus légèrement.


Voilà qu’elle était à nouveau embarquée dans une entreprise
qui pourrait lui coûter son emploi, ou même la mener en prison. Mais au moins,
elle ne rejoindrait pas les parias de ce péché moderne qui consistait à garder
des secrets. Elle avait enregistré toute son histoire, depuis la catastrophe
d’Erehwon jusqu’à ses récents relevés d’orbite destinés à Pedro Manella. Si
jamais elle se retrouvait devant un tribunal, elle pourrait prouver, avec cet
enregistrement caché, qu’elle avait agi en toute bonne foi. Les Traités de Rio
autorisaient quiconque à dissimuler temporairement des informations – pour
autant qu’elles soient enregistrées. Cette exception à la loi avait été votée
afin de satisfaire les besoins du commerce privé. Ceux qui avaient rédigé les
traité – pour la plupart des vétérans radicaux de la Guerre
Helvétique – n’avaient sans doute pas imaginé un seul instant que
« temporairement » pouvait signifier vingt ans et que l’enregistrement
de confidences deviendrait une industrie.


Teresa scella le dossier et mémorisa la clé. Tant était
grande sa foi dans le système qu’elle abandonna la bobine vide sur le comptoir.


 


— J’aurais préféré que vous ne fassiez pas ça.


— Quoi donc, Pedro ?


— Vous savez à quoi je fais allusion. À ce que vous
avez fait quand vous êtes retournée sur Terre.


Manella avait le regard réprobateur d’un père. Fort
heureusement, le père de Teresa avait été patient, compréhensif et mince. Rien
à voir avec Pedro Manella.


— Tout ce que j’ai fait, c’est refuser de serrer la
main du colonel Spivey. J’aurais pu l’abattre sur place, ou le gifler.


Le journaliste tourna les yeux vers les lagons bleus de
Houston et dit :


— En face des caméras du Réseau ? Mais ç’aurait
presque été la même chose. Que croyez-vous donc que pense le public quand il
voit un pilote de navette spatiale accepter les compliments de tous ses
collègues astronautes et s’éclipser en crachant sur l’homme qui supervise la
mission ?


— Je ne lui ai pas craché dessus !


— Bah, ça revenait au même.


Teresa sentit monter la colère.


— Qu’est-ce que vous voulez de moi, au juste ?
J’ai vérifié – ne serait-ce que pour ma satisfaction personnelle –
que ce salopard avait effectivement un trou noir sur Erehwon. Et il a recruté
mon mari pour cette conspiration illégale qui a causé sa mort ! Et vous
vouliez que je l’embrasse ?


Manella soupira.


— Ç’aurait été préférable. Dans l’état actuel des
choses, il se pourrait que vous ayez mis en danger toute notre opération.


Teresa croisa les bras.


— Personne ne m’a suivie jusqu’ici. Et je vous ai
apporté l’enregistrement. Vous ne m’aviez rien demandé d’autre.


Elle était à la fois furieuse et pleine de ressentiment à
l’égard de Manella. Dès qu’elle était arrivée, son assistant lui avait pris la
deuxième bobine, tandis que Pedro commençait son discours moralisateur.


— Bon, fit-il. Vous n’avez rien dit à Spivey, n’est-ce
pas ?


— Rien d’imprimable ou qui ait quelque importance. J’ai
uniquement fait allusion à ses ancêtres.


Manella fronça légèrement les sourcils. Il était évident
qu’il désapprouvait le comportement de Teresa mais qu’il aurait bien aimé être
sur place.


— Je suggère que vous laissiez croire au public ce qui
est évident – que vous aviez une liaison avec Spivey…


— Quoi ? lança-t-elle en s’étranglant.


— … et que votre coup de colère n’était que le résultat
d’une de ces querelles que les amants…


— Merde alors !


— … que les amants ont parfois. Spivey doit se douter que
vous êtes au courant de ses activités, mais il ne peut rien prouver.


Teresa pinçait les lèvres, les mâchoires roidies. Elle
refusait la suggestion de Manella tout en admettant sa logique interne.


— Les hommes, il y en a marre ! cracha-t-elle.


Manella ne fít qu’augmenter sa colère en haussant les
sourcils d’un air dubitatif.


— Venez, dit-il enfin. Les autres attendent.


 


Une projection cartographique occupait toute une paroi de la
salle de conférence. Ce n’était pas un hologramme, simplement un graphique à
deux dimensions des différentes couches terrestres. Un œuf de cercles
concentriques.


Tout au centre, en brun, la première région, qui occupait le
cinquième du diamètre, était désignée par : NOYAU
INTÉRIEUR SOLIDE – CRISTAUX FER + NICKEL… 0-1227 KILOMÈTRES.


Autour, une coquille rougeâtre, deux fois plus
épaisse : NOYAU EXTERNE LIQUIDE – FER
+ OXYGÈNE + SOUFRE… 1227-3486 KILOMÈTRES.


Quant à la troisième strate, beige, elle représentait
presque le reste de la planète, ÉCORCE,
disait la légende. OXYDES DE SILICONES,
ALUMINIUM, MAGNÉSIUM (ÉCLOGITES ET PÉRIDOTITES SOUS FORME DE PÉROVSKITE)…
3486-6350 KILOMÈTRES.


Ces trois zones étaient marquées par des subdvisions et des
traits dirigés plus ou moins vers le bas, tous accompagnés de points
d’interrogation. Près de la surface, Teresa remarqua plusieurs niveaux très
minces intitulés : ASTÉNOSPHÈRE,
LITHOSPHÈRE, ÉCORCE OCÉANIQUE, ÉCORCE CONTINENTALE, HYDROSPHÈRE (OCÉAN),
ATMOSPHÈRE, MAGNÉTOSPHÈRE. Ces dernières zones étaient cernées par des
flèches tracées à partir du pôle Sud et qui se courbaient vers les régions
nordiques de la Terre.


Une grande femme blonde commentait le graphique.


— Nous nous sommes tout particulièrement intéressés à
cette région d’intense énergie que les astronautes ont appelée « le démon
de l’Atlantique Sud », un puits magnétique qui dérive vers l’ouest d’un
tiers de degré chaque année. Actuellement, il est à la verticale des Andes…


Elle leva un pointeur à laser pour montrer les champs diffus
de haute altitude qui étaient sa spécialité. À l’évidence, se dit Teresa, elle
devait connaître assez bien les instruments de navigation spatiale.


Et c’est son intérêt, ajouta-t-elle.


Deux ans auparavant, transférée du centre de Houston, June
Morgan s’était liée d’amitié avec quelques astronautes, et en particulier
Teresa et son mari. À vrai dire, Teresa s’était réjouie dans un premier temps
en apprenant que June avait été assignée pour faire équipe avec Jason sur le
Projet d’Observation. Mais elle savait maintenant que son époux avait utilisé
cette mission comme couverture pour les recherches du colonel Spivey. Ce qui ne
l’avait nullement empêché de mieux connaître June, malgré tout. Beaucoup mieux.


 


Lorsque Manella avait présenté Teresa à tous, June n’avait
fait qu’effleurer son regard. Officiellement, elles n’étaient pas brouillées.
Mais l’une et l’autre savaient des choses que même un mariage moderne ne
pouvait tolérer. Celui que Teresa avait fait avec Jason le dur permettait de
longues séparations et, inévitablement, l’épouse demeurée sur Terre avait parfois
besoin de compagnie. Certes, leur accord n’avait rien d’un stupide
« mariage blanc ». Il fixait des limites à la durée de toute liaison
extérieure et spécifiait toute une liste de précautions.


Cinq ans auparavant, cela leur avait semblé parfait. En théorie.
Mais, bon Dieu, l’aventure que Jason avait eue avec cette femme avait violé
l’esprit et la lettre de leur pacte !


Sans doute Teresa avait-elle été coupable d’obéir à sa
curiosité, d’essayer de savoir qui Jason avait rencontré pendant sa longue
absence pour les tests de vol. Elle avait éprouvé un choc en découvrant que
c’était une femme de la NASA… rien moins qu’une scientifique ! Une
groupie, elle aurait été d’accord. Pas de danger de ce côté. Mais une femme intelligente
et qui lui ressemblait à ce point !


Elle avait tenté de prendre la chose calmement, mais
lorsqu’il était reparti pour l’espace, c’est à peine si elle lui avait dit au
revoir. Et, durant des semaines, leurs messages télémétriques étaient restés
neutres, stricts.


Et puis était venu le jour fatal. Teresa avait amarré sa
navette à la station, on avait livré la cargaison et elle se tenait prête à
ouvrir la coursive pour l’équipe de mateurs de Spivey lorsqu’elle avait
ressenti l’intense besoin de faire la paix avec Jason. De tout recommencer.


Si seulement…


Teresa chassa le souvenir. Cela n’aurait probablement pas
marché. Combien de temps durait un mariage ? Tous les hommes étaient des
salauds. Mais il lui manquait terriblement.


Elle rencontra le regard de June et sut qu’elle n’était pas
seule dans sa douleur.


La femme de science, troublée, s’interrompit brièvement dans
son exposé avant de reprendre aussitôt :


— … ainsi donc… pendant la plus grande partie du
Vingtième Siècle, le champ magnétique de la Terre, dans sa totalité, a été
affaibli de 4 % par an. Et ce déclin s’est encore accentué récemment. Ce
fait, combiné avec une chute plus importante que prévu de la couche d’ozone,
nous a amenés à soupçonner que nous allions vivre avant peu un événement
rare – une inversion géomagnétique totale.


L’homme qui se trouvait devant Teresa leva la main.


— Excusez-moi, docteur Morgan, je ne suis qu’un humble
minéralogiste. Pourriez-vous vous expliquer plus clairement ?


D’un simple geste, June Morgan fit apparaître sur l’écran
une longue ligne brisée, en S : la dorsale de l’Atlantique Nord.


— Vous voyez là l’un des principaux centres
d’écartement océaniques, la croûte ancienne étant repoussée sous l’effet des
nouveaux épanchements de basalte venus du manteau supérieur. Chaque fois qu’une
intrusion se durcit, la roche enchâsse une mesure gelée du magnétisme de la
Terre. C’est en étudiant des échantillons prélevés sur les chaînes océaniques
que nous avons découvert que le champ subissait des inversions soudaines… du
nord vers le sud, et vice versa. Or ce phénomène de bascule peut être très
rapide. Après une longue période de stabilité, l’inversion repart dans l’autre
sens.


» Durant le crétacé, le champ a connu une période
stable de près de quarante millions d’années. Mais, dans les ères récentes,
l’effet de bascule s’est fait plus fréquent – tous les trois cent mille
ans, plus ou moins. (June Morgan fit passer une diapo montrant l’évolution des
crêtes et des vallées qui ne cessaient de se rapprocher, le terme étant
toujours une extension marquée de la plaque, près de la lisière de droite.) Le
dernier intervalle de stabilité a été supérieur à la moyenne récente.


— En d’autres termes, conclut Manella, nous allons
avoir droit à un autre mouvement de bascule.


Elle acquiesça.


— Nous n’avons pas encore d’explication satisfaisante
sur la génération du géomagnétisme, là où le noyau rencontre le manteau.
Certains pensent même que c’est en rapport avec le niveau de la mer, quoique
selon le modèle de Parker… (June s’interrompit en souriant.) Vous voulez que je
sois plus brève ? Eh bien, oui, nous allons y avoir droit.


— Et si l’inversion se produisait aujourd’hui, quelles
en seraient les conséquences ? demanda une autre femme.


— Là encore, nous n’avons pas de certitude. Il est
certain que les instruments de navigation seraient perturbés…


Teresa tressaillit. Elle s’était attendue à ça. Mais, de
l’entendre dire, à haute voix, cela ressemblait à un défi.


— … Et nous risquons aussi l’élimination de la
protection contre les tempêtes solaires. Les installations spatiales devront
être protégées ou toutes abandonnées.


— Et ?… fit Manella.


Est-ce que ça n’est pas suffisant ? pensa
Teresa, horrifiée.


June Morgan soupira.


— Et cela risque de détruire ce qui subsiste de la
couche d’ozone.


Un murmure de consternation courut dans l’assemblée. Pedro
Manella intervint :


— Mesdames et messieurs ! Bien sûr, cela est très
grave. Mais tel n’est pas le sujet du jour. (Il se tourna vers June Morgan.)
Docteur Morgan, venons-en à notre propos. Comment vos données géomagnétiques
pourront-elles nous permettre de détecter une singularité illégale sur Terre ou
à proximité ?


— Eh bien… oui. Il m’est apparu que diverses anomalies
se sont récemment manifestées, comme ce nouveau courant dans le Pacifique Sud…


Teresa ne perdait pas un mot de l’exposé. Pourtant, elle ne
pouvait s’empêcher de s’interroger : Pourquoi Manella a-t-il tellement
insisté pour que je vienne aujourd’hui ? J’aurais pu lui adresser mes
relevés par courrier.


Mais sans doute Pedro voulait-il qu’elle raconte aux autres
ses impressions subjectives durant la catastrophe ou qu’elle leur récite encore
une fois la destruction d’Erehwon.


Peu importait. Teresa avait l’habitude de jouer en équipe.
Même dans une sorte de gang presque hors la loi, comme celui-ci, dont elle ne
connaissait pas la plupart des membres.


Elle devait coopérer avec Manella, et même avec June Morgan,
et mettre de côté tous ses sentiments personnels.


 


□ À l’image de la plupart, des autres groupes
d’intérêt spécial du Réseau, nous, les Amis de la Congrégation de
Saint-François [□ SIG.
Disc. rel. 22-RsyPD 634399889.], avons mis en question la dernière encyclique
du pape, Et in Terra pax et sapienta, qui approuve la vénération de la
Sainte Mère protectrice de la Terre et de ses espèces. Certains mettent cela en
parallèle avec la décision prise par son prédécesseur d’accepter le serment de
limitation des naissances comme une concession inévitable au bon sens et aux
nouvelles perspectives du monde.


Mais
tous ne l’ont pas suivi dans cette démarche. Considérons par exemple le
manifeste publié hier sur le Retour à la Voie de la Robe [□ SIG. Disc. rel. 12 PsyPD 987623089.09.] où l’on critique Sa Sainteté pour « … succomber au Gaïanisme, incompatible avec l’herméneutique judéo-chrétienne… »


Je
viens d’avoir un échange texto-vocal avec Monseigneur Nassan Bruhuni [□ Adr. pers. WaQ 237.69.6272.], auteur principal du
manifeste. Voici un enregistrement de cet échange.


 


Question
du Frère Takuei Minamoto :
— Monseigneur, selon la Bible, quelle fut la première injonction du
Seigneur à notre premier ancêtre ?


Réponse
de Mgr Bruhuni :
— Par « notre premier ancêtre », je suppose que vous faites
allusion à Adam. Faites-vous référence au devoir de croître et de se
multiplier ?


Frère
T.M. :
— C’est là le premier commandement mentionné dans la Genèse 1.
Mais ce n’est qu’un résumé du récit plus détaillé que l’on trouve dans la
Genèse 2. De toute manière, le fait de « se multiplier »
n’aurait pu passer en premier chronologiquement. Cela n’a pu être
possible qu’après l’apparition d’Ève, après que le péché du sexe eut été
découvert, et après que l’humanité eut perdu l’immortalité de la chair !


Mgr
B. : — Je
comprends où vous voulez en venir. Dans ce cas, je dirai que le commandement
était de ne pas goûter à l’Arbre de la Connaissance. C’est pour avoir désobéi qu’Adam
a été chassé.


Frère
T.M. : — Mais
encore une fois ce n’est qu’un commandement négatif… « Ne faites pas ci,
ne faites pas cela. » Qu’a-t-on demandé à Adam d’accomplir ?


» Réfléchissez-y.
Toute intervention du Ciel dont il est question dans la Bible, et ce depuis la
Genèse, ne peut être considérée que comme une mesure palliative,
destinée à secourir une race de pécheurs déchus. Mais qu’en est-il de la
mission originelle pour laquelle nous avons été créés ? Nous n’avons pas
le moindre indice quant au rôle auquel Dieu nous destinait si nous n’avions pas
péché…


Mgr
B. :
— Notre rôle était de glorifier le Seigneur.


Frère
T.M. :
— En tant que bon catholique, je suis d’accord. Mais comment Adam
devait-il glorifier le Seigneur ? En chantant ses louanges ? Les
phalanges célestes le faisaient déjà, et même un perroquet peut imiter les
prêches d’onction. Non, l’évidence est là, dans la Genèse. On a demandé à Adam
d’accomplir quelque chose de très spécifique, avant la chute, avant Ève,
avant même de lui dire de ne pas manger le fruit défendu !


Mgr
B. :
— Voyons, que je me rafraîchisse la mémoire… Oui, je crois comprendre. Il
y a ce paragraphe dans lequel le Seigneur demande à Adam de donner un nom à
toutes bêtes. C’est bien cela ? Mais c’est un passage mineur. Sans
importance.


Frère
T.M. :
— Sans importance ? La première exigence du Créateur à sa
Création ? La seule qui n’ait aucun rapport avec la malédiction de
mortalité et la sauvegarde du péché ? Une telle chose aurait-elle été
mentionnée avec tant d’évidence si cela n’avait été dû qu’à une simple
curiosité du Seigneur ?


Mgr
B. :
— Qu’entendez-vous par là ? Les questions s’embouteillent sur le
Réseau.


Frère
T.M. :
— Seulement ceci : notre devoir originel était clairement de
glorifier Dieu en progressant, en comprenant, et en donnant un nom à ses
créatures. Par conséquent, les zoologistes qui s’aventurent dans les jungles et
qui risquent leur vie pour recenser les espèces avant qu’elles ne s’éteignent
ne font-ils pas œuvre sainte ?


» Et
ces sondes équipées de caméras que nous avons expédiées vers les autres
planètes ?… Quelle est la première chose que nous faisons dès que nous
recevons des images de nos petits ambassadeurs-robots ?… Nous donnons des
noms aux cratères, aux vallées et à toutes les bêtes bizarres que nous y
découvrons.


» Vous
voyez donc qu’il est impossible que la fin des temps survienne, comme le prédit
votre groupe, avant que nous ayons réussi ou échoué totalement dans notre
mission.


Mgr
B. : — Au
moins, vous apportez à vos amis franciscains une sophistique dont ils se
régaleront. De même qu’à ces jésuites néo-gaïens, s’ils n’ont pas déjà songé à
cela.


» Peut-être
me donnerez-vous le temps de vous faire part de mes propres trouvailles et
réflexions ? Nous nous retrouverons la semaine prochaine, même heure, même
code d’accès.













Un
laser.


Il n’arrivait pas encore à se faire à cette idée. Un laser
gravifique. Incroyable !


Je me demande d’où il tire son énergie.


— Monsieur Sullivan ? Puis-je vous servir encore
un verre, monsieur ?


L’hôtesse avait un sourire professionnel. Elle était
typiquement malaise.


— Oui, merci, répondit-il à l’instant où elle se
penchait. (Il huma son parfum délicat et dit :) Très agréable. C’est Printemps
de Lhassa, n’est-ce pas ?


— Mais… mais oui, monsieur. Vous êtes un connaisseur.


Il rencontra son regard, juste assez longtemps pour deviner
qu’il était soudain plus que pratique. Soigneusement dosé pour être à la limite
de la provocation, mais aussi prometteur de services plus que professionnels
pour les longues heures de vol à venir.


La fille passa à un autre passager. Alex éprouva un
sentiment de satisfaction. C’était tellement agréable de faire du charme à une
beauté exotique sans avoir la moindre tentation de tout gâcher en allant trop
loin. Ces derniers mois, sa libido avait été en suspens, ce qui avait eu un
effet secondaire agréable : il était libre d’apprécier le sourire d’une
jeune femme sans que ses hormones montent à l’assaut.


Durant sa première année d’université, c’avait été bien
différent. À cette époque, il avait temporairement délaissé la physique pour se
lancer dans l’exploration du royaume des sens. Il avait appliqué la logique à
l’analyse des divers éléments : la rencontre, le badinage, la négociation
et la consommation. Il avait séparé et résolu une par une les variables jusqu’à
trouver des solutions spéciales et faciles.


Cette application n’était pas exacte, bien sûr. Selon Jen,
les systèmes biologiques ne pouvaient jamais être traduits exactement par des
modèles mathématiques. Pourtant, il avait acquis à cette époque des talents
pratiques qui lui avaient valu une certaine réputation parmi ses amis et ses
camarades de cours.


Puis, sa curiosité satisfaite, ses intérêts changèrent.
L’amitié et la connivence devinrent plus importantes que le sexe, et il en vint
même à aspirer au bonheur. Mais là, ce fut plus difficile. La séduction,
apparemment, contenait moins de variables et dépendait moins du destin que le
véritable amour.


La déception n’effaça jamais ses aspirations, mais il se convainquit
de les oublier pour un temps et de retourner à la science. Ce n’est qu’à
Iquitos que ses espérances furent gravement atteintes.


Alex savait que seul l’espoir lui permettait de nier la fin
prochaine du monde, et il le fallait s’il voulait faire son travail. Cela lui
permettait même d’étudier Bèta, ce monstre élégant et mortellement dangereux
qui était dans le noyau de la Terre.


Alex savait où il avait enfoui son amertume. Elle affectait
encore cette part de lui liée à la vie et à la propagation de la vie.


Il imaginait très bien le commentaire de sa
grand-mère :


 


« La conscience de
soi-même, c’est bien, Alex. Cela fait de nous des animaux intéressants, plutôt
qu’une bande de singes cinglés comme les autres. Mais quand on va au fond des
choses, on se rend compte que la conscience de soi est probablement surestimée.
Un système complexe, autorégulé, n’en a pas besoin pour réussir, ni même pour
être ingénieux. »


 


Alex sourit en pensant à Jen. Peut-être, quand il en aurait
fini avec les mois de travail qui l’attendaient, aurait-il le temps d’aller lui
rendre visite avant la fin du monde.


Stan Goldman était resté en Nouvelle-Zélande pour continuer
à suivre Bèta. Alex, lui, était allé en Californie pour mendier, amadouer et
embobiner de vieux amis afin d’obtenir les archives sur dix années du plus
grand observatoire du monde. Cette mission, il se l’était attribuée à cause de
ses anciennes relations.


À partir d’un petit bâtiment du campus de l’Université de
Berkeley, son vieux copain Heinz Reichle contrôlait trois mille détecteurs de
neutrinos dispersés sur tout le globe. Pour ces particules fantomatiques qui
pénétraient la roche comme des rayons X traversent le fromage, la planète était
quasi transparente, aussi Reichle se servait-il de son système planétaire
vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour surveiller les réactions nucléaires
du soleil et des étoiles. Alex, pensant aux disquettes saturées de données
qu’il remportait dans ses bagages, espérait quand même qu’il y trouverait deux
ou trois choses sur l’intérieur de la Terre susceptibles d’aider l’équipe de
Tangoparu à repérer la source de la singularité Bèta.


Car il voulait toujours rencontrer celui ou ceux qui en
étaient responsables – presque aussi intensément que George Hutton.


J’aimerais savoir comment ils ont pu créer un nœud
cosmique aussi complexe. Ils n’ont pas pu se servir d’une chose aussi simple
qu’une application de Witten. Parce que, même la renormalisation aurait pris…


Sur le dos du siège, en face de lui, le visage souriant du
commandant de bord apparut, interrompant ses pensées. Il annonçait à ses
passagers qu’ils survolaient les îles Hawaï.


Alex masqua légèrement son hublot pour éviter les reflets et
se pencha vers le collier de gemmes noires qui apparaissait sur la mer
scintillante, entre les nuages stratosphériques. Au temps des turbo-jets, ils
se seraient posés pour se ravitailler. Mais les appareils hypersoniques –
même avec les restrictions imposées par les lois sur l’ozone – filaient
tout droit.


Il avait vu Hawai de bien plus près, néanmoins, et ce
n’était pas la chaîne montagneuse elle-même qui l’intéressait soudain, mais les
eaux environnantes. De l’altitude à laquelle il se trouvait, il discernait
parfaitement les courants et les couleurs, la résonance des vagues et les tons
subtils des bancs de plancton luminescent qui soulignaient chacune des îles. Et
avec des lunettes polarisantes, on surprenait la richesse du moindre détail.


Naguère, Alex aurait contemplé ce phénomène avec plaisir
mais sans vraiment le comprendre. Depuis, il avait passé du temps avec George
Hutton et il savait. Les îles n’étaient plus des entités statiques mais
les témoins épiques du changement. De la grande île de l’ouest, par-delà les
vertigineuses falaises de Molokai et la splendide Midway, une chaîne de volcans
éteints s’étirait tout droit sur des milliers de miles avant de bifurquer
brutalement vers le nord, en direction des Aléoutiennes. Cette courbe dirigée
vers le cercle arctique était aussi un voyage dans le temps, du formidable cube
de basalte de Maunba Loa, jusqu’aux îles anciennes, anfractueuses, comme Kauai
aux atolls de corail fossile, préhistorique, segments de montagnes océanes
depuis longtemps brisés par les vagues.


Sur la grande île, les deux célèbres volcans fumaient
toujours. Mais l’activité volcanique principale s’était déplacée vers l’est, où
s’était formé un embryon d’île nouvelle déjà baptisée Loihi.


La plupart des volcans couvaient là où se rencontraient les
plaques de la croûte planétaire, quand elles ne se percutaient pas, tout au
long de la Ceinture de Feu du grand océan. Mais les anciennes caldeiras de
Hawaï étaient en plein milieu d’une des grandes plaques, et non en lisière. Le
processus qui avait donné naissance aux îles Hawaï était complètement
différent. Elles étaient les cicatrices laissées sur la plaque du Pacifique
Centre lorsque celle-ci était passée lentement sur l’équivalent géologique d’un
chalumeau, un tube étroit de plasma capable de fondre tout ce qui passait sur
lui.


George Hutton lui avait expliqué que c’était comme de passer
lentement une feuille d’aluminium au-dessus d’un arc électrique intermittent.
Une part notable de la fortune de George venait de cette énergie qu’il puisait
dans les points chauds du manteau terrestre.


Oh oui, Hawaï attestait qu’il y avait une énergie énorme
là-dessous.


Mais on ne peut pas générer un laser… ou un
« gazer »… à partir de n’importe quel morceau de matière chaude. On a
besoin d’un matériau excité dans un état inversé…


— Monsieur Sullivan ? Excusez-moi, monsieur.


Il tressaillit. Hawaï était depuis longtemps hors de vue. Il
rencontra les yeux en amande de la belle hôtesse.


— Oui ? Qu’y a-t-il ?


— Nous avons reçu un message, monsieur.


Elle tenait dans sa paume une plaquette brillante. Alex la
remercia. Il déplia l’écran de son ordinateur, glissa la plaquette à
l’intérieur, et un George Hutton au front soucieux apparut, les sourcils en
broussaille. Le message en capitales disait :


 


CECI VIENT D’ARRIVER SUR UNE CONSOLE DE RÉCEPTION
RÉSEAU À AUCKLAND, SOUS VOTRE VRAI NOM, AVEC LA MENTION URGENT. J’AI PENSÉ
QU’IL VALAIT MIEUX QUE VOUS EN PRENIEZ RAPIDEMENT CONNAISSANCE – GEORGE.


 


Alex cilla. Quelques rares personnes seulement savaient
qu’il était parti pour la Nouvelle-Zélande et elles étaient évidemment les seules
à connaître sa fausse identité. D’un geste hésitant, il toucha l’écran et,
instantanément, une image plate apparut, assez floue, de style amateur. Elle
montrait une foule – des touristes, apparemment – qui contemplait
avec admiration un homme d’apparence plutôt jeune, efflanqué, maigre, qui
maintenait au sol un personnage au regard dément, avec de l’écume aux lèvres.


Ça, j’aurais dû m’y attendre, se dit Alex avec un
soupir. Des touristes, qui s’étaient servis de leurs lunettes Vérivision. Ils
avaient dû être nombreux à enregistrer son « exploit héroïque » de
Rotorua. Et, apparemment, quelques-uns avaient envoyé leur scoop au Réseau.


Il regardait sa propre image, celle d’un type qui ne voulait
pas être là où il se trouvait, ni faire ce qu’il faisait.


Et voilà où j’en suis.


Il toucha une seconde fois l’écran pour avoir la suite et un
visage apparut, un visage qui ne lui était que trop familier.


Qu’est-ce que tu en dis ? Face à face avec ton
destructeur…


Pedro Manella, en costume brun assorti à sa moustache en
balayette. Le corpulent reporter affichait un sourire entendu et Alex lut avec
un grognement :


 


ALEX LUSTIG, JE SAIS QUE VOUS ÊTES QUELQUE PART EN
NOUVELLE-ZÉLANDE. COMME ÇA, CE COURRIER VOUS PARVIENDRA.


ARRANGEONS UN RENDEZ-VOUS DANS LES DEUX JOURS, OU
ALORS LE MONDE ENTIER SERA À VOS TROUSSES, PAS SEULEMENT MOI – MANELLA.


 


Ce type était aussi tenace qu’un rémora, aussi acharné que
n’importe quel taniwha.


Il se demanda si cela avait de l’importance, au fond. À vrai
dire, il savourait par avance l’expression de Pedro Manella quand il lui
annoncerait les nouvelles.


Mais il se dit qu’un homme raisonnable ne devait pas se
régaler de la vengeance.


Oui, mais nous sommes des légions. Je porte en moi des
multitudes. Et certains des gens qui ont fait ce « moi » que
je suis né sont pas très raisonnables.


 


□ Chacun
des alliés de la coalition avait ses raisons propres pour se lancer dans le
sanglant conflit appelé diversement Guerre Helvétique, Guerre du Secret ou La
Dernière On l’Espère, qui fut peut-être la lutte armée la plus furieuse et la
plus bizarre de tous les temps.


Pour les
pays industriels de l’hémisphère Nord, le facteur déterminant fut le
blanchiment de l’argent de la drogue et l’évasion fiscale. Écrasés par les
dettes du Vingtième, les citoyens de l’Amérique et de l’Europe Unie exigèrent
que les groupes impliqués payent au moins leur part et s’en prirent aux Gnomes
des banques qui abritaient l’argent du crime.


Dans ce
monde en développement, le secret bancaire était encore plus haï qu’avant. Les
dettes écrasantes des nations étaient aggravées par la fuite des capitaux que
les gouvernants, depuis des générations, avaient clandestinement mis à l’abri.
Qu’il ait été honnêtement gagné ou pillé dans la trésorerie nationale, cette
perte de capital minait les économies encore fragiles, et les nations les moins
favorisées avaient encore plus de mal à régler leurs factures. Le Venezuela, le
Zaïre et les Philippines tentèrent en vain de récupérer les milliards détournés
par leurs anciens dirigeants. Finalement, un consortium de démocraties
restaurées décida de s’en prendre à ses ex-dictateurs pour se retourner contre
les paradis bancaires.


Néanmoins,
pas plus le scandale fiscal au nord que l’appauvrissement financier au sud
n’auraient pu suffire pour que le monde se lance dans une confrontation aussi
improbable et désespérée si deux facteurs n’étaient venus se rajouter à la
situation mondiale : une modification de la morale jointe à la
prolifération de l’Âge de l’information.


La colère,
très vite, se porta contre le dernier centre de pouvoir à vénérer le secret de
manière absolue et éhontée. Lorsque les membres du Consortium de Brazzaville se
réunirent afin de rédiger leur ultimatum, ils n’étaient plus du tout prêts à un
compromis. Les dernières déclarations de conciliation émises depuis Berne,
Nassau ou Vaduz étaient trop tièdes et venaient bien trop tard pour étouffer le
cri de guerre :


— Ouvrez
les comptes. Tous et maintenant !


Mais les
alliés se seraient-ils lancés à l’attaque s’ils avaient su que la mort et l’horreur
les attendaient ?


Sachant ce
que nous savons maintenant, à propos de ce qui est enterré désormais sous la
terre des Alpes de Glaris, nous pensons que l’unique erreur fut de ne pas avoir
déclaré la guerre plus tôt. De toute façon, dans la seconde année des combats,
il n’était plus question de pitié. La seule voix qui se faisait entendre était
celle de tous les Catons modernes, qui hurlaient vengeance depuis les toits du
monde…


— Helvetia
detenda est !


C’était la
condamnation à mort.


 


Extrait de Main
transparente, Doubleday
Books, édition 4.7. (2035) [Code d’accès 1-t TRAN-777-97-9945.]













Ils
prirent un itinéraire détourné en revenant de l’aéroport d’Auckland, et Pedro
Manella insista pour qu’ils changent trois fois de véhicule. Il s’arrêta même
pour acheter de nouveaux vêtements, pour Teresa et pour lui, dans une baraque à
touristes de Rotorua. Ils abandonnèrent ceux qu’ils venaient d’ôter au cas où
l’on aurait réussi à y implanter un émetteur de repérage.


Teresa se montra stoïque, pour aussi mélodramatiques et
absurdes que lui semblaient ces précautions. Elle n’avait aucune expérience en
ce domaine, elle ne se fiait pas à son instinct et ne pouvait qu’espérer que
Manella savait ce qu’il faisait.


Étrangement, le reporter semblait se calmer au fur et à
mesure qu’ils approchaient du lieu de rendez-vous. La route sinuait à présent
dans la forêt et il affichait un sourire paisible tout en fredonnant.


Des panneaux brillèrent sur le bas-côté :


 


GROTTES DE WAITOMO


VENEZ VISITER LA MERVEILLE DE WAIKATO


 


Un autre panneau montrait une joyeuse famille de
spéléologues, la lampe de leur casque allumée, pointant le doigt vers une vue
étonnante.


— Maintenant, nous avons franchi leur périmètre de
sécurité, annonça Manella.


Il était maintenant tellement serein que Teresa se dit qu’il
n’allait pas tarder à s’endormir.


— Vous croyez ?


Elle savait qu’il ne parlait pas de la concession
touristique. Elle fronça les sourcils tandis que les conifères défilaient en
bruissant. Manella lui jeta un regard et sourit.


— Ne vous en faites pas. Lustig n’est pas du genre
violent.


— Alors comment expliquez-vous ce qui s’est passé à
Iquitos ?


— Eh bien… J’admets qu’il est assez enclin aux
accidents. (Elle eut un rire amer et Pedro Manella haussa les épaules.) Mais il
n’en est pas moins responsable. Au contraire[bookmark: _ftnref10][10].
Les gens malchanceux devraient prendre plus de précautions, pour que leur
malchance ne porte pas atteinte aux autres. Dans le cas de Lustig…


— Dans son message, il semblait faire entendre qu’il
savait quelque chose concernant la destruction d’Erehwon. C’est peut-être lui
qui en est la cause ! Il travaillait avec Spivey, si ça se trouve.


Manella soupira.


— C’est un risque que nous devons prendre. Nous y
voici.


Des flèches indiquaient le parking. Pedro lança la voiture
sur la rampe et s’inséra dans un emplacement avec une maestria dont Teresa se
serait bien passée. Elle crut sentir une vertèbre se briser, manqua avoir une
syncope, et le respect qu’elle éprouvait pour les pionniers de Vostok, de
Mercury ou de Gemini, qui s’étaient risqués dans l’espace dans des caissons
aussi étroits que cette voiture, en fut grandi d’autant.


Ils prirent deux tickets et se joignirent aux autres
touristes qui s’engageaient sous une de ces arches de pierre qui paraissaient
être une des caractéristiques de la Nouvelle-Zélande. Teresa regarda autour
d’elle. Dans le flot qui attendait la prochaine visite guidée de deux heures,
il y avait de tout : des jeunes mariés asiates, des retraités australiens
à l’accent épais, des enfants du coin vêtus d’uniformes scolaires en tricot,
incongrus… Pour autant qu’elle sût, il pouvait y avoir parmi eux des agents de
cette mystérieuse organisation dont ils avaient suivi la piste.


La rencontre avait été préparée avec précision et toutes
sortes de précautions contre un piège éventuel. Tout cela semblait anachronique
à Teresa, et désespérément adolescent.


— Vous êtes certain que ces gens vont tenir
parole ? chuchota-t-elle.


Manella lui répondit d’un regard amusé.


— Mais bien sûr ! Lustig est sans doute non
violent, mais que savons-nous de ceux qui le soutiennent ? Mais on ne va
pas tarder à le savoir.


À question idiote… se dit Teresa.


Leur guide arriva enfin. Il était jeune, les cheveux bruns,
les épaules larges, avec un sourire séduisant. Il les invita à le suivre sur un
promenoir en bois qui suivait le flanc de la colline. Très vite, ils passèrent
devant des chutes d’eau, dans des nuages de brume. Dernière de la file, Teresa
rivait ses pas sur ceux de Manella.


Elle se surprit en train de regarder avec inquiétude
derrière eux et se maîtrisa.


Personne ne les suivait.


Ils s’engagèrent dans la forêt. La végétation devint
complètement différente. Des oiseaux voletaient sous le couvert humide du
feuillage. Il était difficile d’imaginer qu’en d’autres lieux de la planète des
endroits semblables étaient maintenant en train de griller. Là, même les
parfums évoquaient la diversité, la force. Cette jungle ne périrait jamais.
Elle en donnait le sentiment. Teresa avait l’impression de respirer un air
tonifiant et apaisant à la fois.


Ils franchirent un coude et se retrouvèrent devant une
caverne béante. Des marches descendaient dans l’ombre entre deux garde-fous de
métal glissant. Des ampoules, disposées à intervalles réguliers, semblaient
avoir été réglées de façon à projeter un maximum d’ombres inquiétantes pour
impressionner les visiteurs.


Comme ils poursuivaient leur descente, le guide promenait un
faisceau lumineux dans les grottes, creusées des milliers d’années auparavant
par le patient ruissellement des eaux souterraines. Par endroits, des puits et
des cheminées s’ouvraient dans la voûte, bordés de draperies en tuyaux d’orgue
et de spires cristallines à l’aspect végétal.


Tout cela était très beau, certes, mais Teresa n’était ni
surprise ni émerveillée. Tout cela était trop familier, parce qu’elle l’avait
vu à la TV ou dans les magazines du Réseau. Elle hochait la tête devant les
stalagtites et stalagmites qui ne lui semblaient en rien étranges, mais qui
évoquaient plutôt de vieilles voisines qu’elle avait bien appris à connaître
avant de les rencontrer en personne.


Le côté positif des médias, c’était le sentiment qu’avaient
dix milliards d’êtres de se trouver en rapport les uns avec les autres. Le côté
négatif, c’est que personne ne rencontrait plus rien de vraiment nouveau.


C’est peut-être pour cela que je suis devenue astronaute,
se dit Teresa. Dans l’espoir de voir enfin un endroit inconnu avant que les
caméras n’arrivent.


Pour ça, il lui faudrait de la chance. Les immenses chaînes
de montagnes de la Lune n’avaient pas encore été escaladées. Et, au train où
allaient les choses, personne ne le ferait jamais. Idem pour les canyons
insondables, les nappes de glace et les rouges panoramas de Mars.


Le regard de Teresa courut sur les terrasses façonnées par
le lent goutte-à-goutte de l’eau riche en carbonates. Nul doute que la
mystérieuse organisation d’Alex Lustig les épiait déjà, Pedro et elle. On leur
avait donné comme instruction de rester en queue de la file. Si Pedro avait
connaissance d’autre chose, il ne lui en avait rien dit.


— À présent, annonça le guide, nous allons nous engager
dans un autre escalier. Tenez-vous bien à la rampe car la lumière va diminuer
afín que votre vision s’adapte à la Grande Grotte.


Lorsqu’elle buta contre le vaste dos de Pedro Manella,
Teresa sut qil’ils avaient achevé la descente. Les chuchotements qui avaient
couru jusque-là se turent. Quelque part dans l’ombre, un rire fusa :
quelqu’un venait de trébucher. Une toux. Le sifflement familier d’une flasque
d’oxygène, quelque part. Un murmure d’excuse.


En écoutant plus attentivement, Teresa perçut des sons
assourdis et rythmés, et le bruit léger d’un clapotis. La voix du guide s’éleva
à sa gauche.


— À présent, nous allons diviser le groupe et continuer
sur l’eau. Chaque embarcation aura son guide. Il se tiendra à la proue du
bateau qu’il manœuvrera à l’aide des câbles attachés à la voûte.


Le regard de Teresa s’adaptait peu à peu et elle discernait
des silhouettes floues, ainsi que l’embarcadère et les petits canots qui attendaient.
Elle parvint même à distinguer le réseau de câbles fixé dans le roc.


— Intéressant, comme mode de déplacement, commenta
Pedro Manella tandis qu’ils assistaient au départ du premier groupe.


Les touristes qui se trouvaient juste devant eux s’avançaient
à présent pour embarquer. Il restait encore des places au fond, mais leur guide
leva la main pour arrêter Manella.


— Monsieur, je pense que vous êtes un peu trop lourd.
Je vous prendrai moi-même tous les deux en charge dans le troisième bateau.


Pedro eut un grognement indigné, mais le guide les poussait
déjà vers la dernière embarcation. Il s’installa à l’avant et ils s’éloignèrent
de l’embarcadère à leur tour. La faible clarté diminua très vite et ils
passèrent une courbe pour se retrouver dans des ténèbres absolues.


À présent, il n’y avait plus aucun signe des autres bateaux.
Teresa songea qu’ils avaient pu tout aussi bien basculer du haut d’une falaise.
Ou bien alors, un monstre guettait dans l’obscurité, happant chaque groupe en
silence.


L’eau était glacée et semblait presque huileuse. Elle en
porta quelques gouttes à ses lèvres et lut trouva une saveur minérale mais pas
déplaisante. La rivière souterraine était lente, claire, elle avait un goût
d’éternité.


— Il y a des années où la rivière est trop grosse pour
que les bateaux passent, leur dit le guide d’une voix douce. Et pendant les
périodes de sécheresse, il arrive qu’ils s’échouent.


— Est-ce qu’il y a des poissons aveugles ? demanda
Teresa.


Le guide eut un rire grave qui résonna entre les parois.


— Bien sûr ! Que serait une rivière souterraine
sans eux ? Ils se nourrissent de graines, de pollen, et des larves
d’insectes venus du ki waho, le monde du dehors. Certaines larves
survivent même et deviennent des mouches, qui à leur tour nourrissent…


Teresa sentit quelque chose de massif approcher sur la
gauche et elle agrippa le plat-bord. Le bateau racla le fond en s’inclinant
légèrement.


— Une seconde, déclara le guide. Il faut que je
descende pour contourner cette colonne. Attendez.


Elle perçut le bruit de ses bottes sur la berge sableuse.
Elle sentit un mouvement vague sans rien voir, jusqu’à la seconde où leur
embarcation, ayant contourné le pilier de calcaire, émergea sous un ciel
étoilé.


Elle étouffa un cri de surprise. Les étoiles ?
Désorientée, elle ne pouvait détacher son regard de la voûte scintillante.


Mais, quand nous sommes arrivés, l’après-midi
commençait. Comment ?…


Automatiquement, elle chercha ses amies, les constellations
familières, et n’en reconnut aucune. Tout était différent ! C’était comme
si elle venait de passer dans une machine de science-fiction pour se retrouver
dans quelque lointaine galaxie. Le tourbillon d’essaims stellaires se
déployait, majestueux, immense, splendide et étranger.


Elle cligna des yeux. Ses sensations atteignaient une acuité
presque douloureuse. Son ouïe lui disait qu’elle était toujours sous terre. Son
gyroscope interne lui annonça qu’elle n’était qu’à deux kilomètres de leur
voiture. Et pourtant, ces étoiles rutilantes ne pouvaient appartenir qu’au ciel
ouvert. Elle secoua la tête. Non, non ! Réajuste tout ça ! Ne te
fonde pas sur des suppositions !


Tout advint en un instant rétréci, le temps qu’il lui fallut
pour s’apercevoir que chacune de ces « étoiles » brillait avec le
même éclat vert. En une demi-seconde, elle revint de sa surprise et comprit
comment cette mystification artistique avait été réalisée.


L’embarcation se balança : une silhouette venait de
monter à l’avant, occultant les fausses constellations. Le guide se hala sur la
ligne noire d’une corde indistincte en commentant :


— Les vers de la grotte se nichent sur la voûte. Ils
émettent une lueur phosphorescente qui attire les mouches et autres insectes
dont les œufs ou les larves ont été apportés depuis l’extérieur. Les insectes
croient qu’ils vont retrouver le monde du dehors, le Te Ao-Marama, mais dans
des pièges gluants.


Teresa se pencha : il y avait quelque chose d’anormal.


— Pedro, souffla-t-elle à l’oreille de Manella. Sa
voix…


Avec une précision surnaturelle, il lui saisit le poignet et
le serra pour lui intimer le silence. Teresa, un instant tendue, s’efforça au
calme. Cela devait faire partie du plan. Elle fit un effort pour se laisser
aller en arrière. De toute manière, il n’y avait rien à faire.


Elle avait honte, tout à coup, d’avoir pris les lueurs de la
voûte pour des étoiles. Ils allaient lentement et elle put établir une
estimation de parallaxes… Elles se situaient entre un et trois mètres de haut.
Et elle arrivait même à dessiner mentalement les contours de la roche. En tout
cas, aucune de ces étoiles ne « scintillait » à cause de
l’atmosphère, et certaines étaient en fait des objets oblongs.


La silhouette de leur guide était maintenant comme une
nébuleuse obscure. Et Teresa remarqua soudain qu’une forme rectangulaire, totalement
noire, venait d’apparaître au-dessus d’eux, sans la moindre lueur verte, comme
une porte. Elle entendit le ronflement sourd de moteurs invisibles et devina
qu’une barrière se déroulait derrière eux. Le cosmos d’émeraudes disparut.


— À présent, je vais vous demander de vous couvrir les
yeux, dit l’ombre.


Teresa sentit que Manella obéissait mais, pour sa part, elle
mit simplement la main en visière. Elle n’était pas totalement en confiance.


Une lumière brilla soudain devant eux. Ce n’était peut-être
en fait qu’une lampe de faible puissance, mais, après l’obscurité totale, elle
était éblouissante.


Une fois encore, le bateau toucha le fond.


— Par ici, je vous prie, dit la voix.


Teresa sentit qu’on lui effleurait le bras et se laissa
conduire docilement. Elle avait des larmes dans les yeux à cause de la brusque
brillance et elle battit des cils pour évacuer les rayons de diffraction avant
de voir celui qui avait remplacé leur guide initial. C’était un homme aux
cheveux bruns, avec quelques taches de rousseur sur le visage, qui, à
l’évidence, n’avait pas une goutte de sang polynésien dans les veines. Il
fixait sur Pedro Manella un regard qu’elle n’aurait su décrire mais qui était
chargé d’une émotion intense.


— Hello, Manella, dit-il, faisant apparemment un effort
pour se montrer poli.


C’était la première fois que Teresa voyait Alex Lustig en
personne. Sur les photos, il lui avait paru distant, distrait, et il est vrai
qu’elle lisait cela en lui. Mais il avait quelque chose de plus, sans doute
l’expression d’un homme parti en quête de l’étrange et qui a rencontré plus que
ce qu’il attendait.


Pedro sortit un mouchoir pour s’essuyer les yeux.


— Hello, Lustig. Merci d’avoir bien voulu nous
rencontrer. Et maintenant, j’espère que vous avez une bonne explication sur ce
que vous avez fait jusqu’à maintenant !


Ils étaient dans les profondeurs de la Terre, coupés de tous
les leurs et en fait de toute autorité légale – et ce bon vieux Pedro
retrouvait son rôle de père autoritaire.


Alex acquiesça, apparemment imperturbable.


— Comme vous voulez. Si vous voulez bien me suivre,
tous les deux, je vous raconterai tout. Mais je vous préviens : cela va
être dur à croire.


Évidemment, Pedro ne pouvait laisser quiconque avoir le
dernier mot, même après une telle déclaration.


— De votre part, mon garçon, je ne peux attendre que le
désastre et le pire de l’absurde !…


 


Une heure plus tard, Teresa s’interrogeait : pourquoi
était-elle seulement anesthésiée, alors qu’elle aurait dû abominer le
personnage ? Même s’il n’était pas celui qui avait conçu le monstre qui
dévorait le cœur de la Terre, il restait celui qui avait révélé cette
chose.


Et puis, il avait déclenché cette déflagration d’ondes
gravifiques cohérentes qui avait balayé Jason et tous les autres vers les
étoiles. C’était une autre raison pour le mépriser. Mais, pour l’instant, elle
n’éprouvait que des émotions immédiates… par exemple le plaisir pervers de voir
pour la première fois un Pedro Manella à court d’arguments.


Le volumineux reporter était assis en face de Lustig, les
mains croisées sur la table de bois sombre. Il avait complètement oublié son
bloc-notes. Il portait sans cesse son regard vers l’énorme coupe holographique
de la Terre, plus vive et détaillée que tout ce que les gens de leur groupe
avaient pu construire à Houston.


Dans la salle souterraine strictement meublée, ils étaient
seuls, tous les trois. Après avoir offert des rafraîchissements à ses invités,
Lustig s’était lancé dans son exposé sans la moindre assistance. Par deux fois,
cependant, il avait pris un casque d’écoute pour appeler à l’extérieur.
Naturellement, on l’aidait. En dépit de sa réputation de « sorcier
solitaire », il était impossible qu’il fût arrivé seul à de pareils
résultats.


Plusieurs fois, l’idée d’une possible mystification avait
effleuré l’esprit de Teresa, mais elle se dit qu’elle ne faisait que prendre
ses désirs pour des réalités : le calme appliqué de Lustig le rendait
totalement crédible, malgré ses conclusions démentes et abominables.


— … c’est donc cette semaine seulement, en combinant
les sondages gravifiques avec les observations des neutrinos, que nous avons
été en mesure de détecter enfin la source de cette énergie… qui alimente
l’effet « gazer ». Elle se situe à la base du manteau, là où le champ
géomagnétique dirige les courants vers le noyau externe…


Techniquement, son explication n’était pas difficile à
suivre. En enquêtant sur le trou noir d’Iquitos, Lustig et ses associés étaient
tombés sur une singularité autrement plus dangereuse, déjà présente au centre
de la Terre. Ils avaient tenté d’utiliser des ondes de gravité pour en
déterminer l’histoire et la trajectoire, mais cela avait déclenché des
réverbérations internes qui avaient amplifié les gravitons tout comme des
photons pris entre les miroirs d’un laser. Dans ce cas, les « miroirs
gazer » étaient la mystérieuse Bèta elle-même plus le trou noir
expérimental de la station Erehwon, qui avait été emportée dans la direction
approximative de l’étoile Spica de la Vierge par une vague déferlante de
distorsion spatio-temporelle.


Lustig était bon professeur. Il restait dans les
mathématiques de bas niveau matriciel et se servait de graphiques pour
expliquer la catastrophe. Tout cela semblait très plausible – pourtant
Teresa n’en aurait pas cru un mot si elle n’avait pas été elle-même témoin de
l’événement. La brusque extension-contraction des attaches d’Erehwon, par
exemple. Et l’éjection soudaine de Farpoint. Et toutes ces couleurs…


Ce qui la maintenait dans un état de calme émotionnel
absolu, c’était de savoir que ses soucis étaient oubliés. À quoi bon
s’inquiéter de la politique secrète de la NASA, de son prochain vol, ou même de
son mariage raté, si le monde approchait de sa fin ?


La singularité mystérieuse – que Lustig appelait un
« nœud cosmique » – devait avoir commencé petite. Mais Bèta, en
grandissant, oscillait maintenant près du seuil critique. Teresa lut le taux
d’accrétion sur un écran latéral. Il était clair que la chose était partie pour
se gaver, ce qui ne pouvait mener qu’à une conclusion.


Une conclusion… Jusqu’à présent, Lustig leur avait
évité une simulation de ce qui se produirait lorsque la matière commencerait à
se déverser dans Bèta à raison de plusieurs mégatonnes par seconde. Elle
présumait que cela commencerait par des ondes de choc qui bousculeraient les
anciens schémas de convection des profondeurs planétaires. Suivraient des
séismes et les volcans se réveilleraient pour d’énormes éruptions lorsque de
nouvelles failles s’ouvriraient dans la croûte. Puis, minées de l’intérieur, les
couches externes s’effondreraient à leur tour.


Ironiquement, cela n’aurait que peu d’effet sur les objets
en orbite, la Lune, par exemple, aussi bien que tous les satellites
artificiels. La masse terrestre demeurerait inchangée, mais plus compacte. Teresa
se dit que si elle se trouvait en mission à ce moment-là, elle pourrait voir le
spectacle d’en haut… jusqu’à ce que la singularité se montre dans toute sa
nudité glorieuse et annihile la navette dans un grand jet de radiations gamma.


Elle se secoua. Ce n’était pas le moment d’avoir la
trouille. Plus tard, quand elle serait chez elle, elle pourrait toujours se
cacher au fond de son lit, se recroqueviller, et rêver à la mort.


— … un de nos problèmes était de découvrir comment la
distribution d’énergie inversée était pompée par le faisceau gazer. D’où
provenait toute cette énergie ? (Lustig se passa la main dans les
cheveux.) Et brusquement, tout cadrait parfaitement ! La source de cette
énergie, c’est la dynamo magnétique de la Terre. Spécifiquement, des domaines
supraconducteurs discontinus où…


Teresa, interloquée, se redressa.


— Qu’avez-vous dit ?


Alex Lustig porta sur elle le regard de ses yeux bleu clair.


— Capitaine Tikhana ? Je faisais allusion à ces
boucles de courants qui se situent là où le manteau inférieur rencontre le
noyau liquide…


— Vous venez de parler de supraconductivité. Là, sous
terre ? Vous savez que nous avons déjà du mal à refroidir les lignes de
transit rapides en été et vous nous dites qu’il y a des supraconducteurs à des
milliers de kilomètres de profondeur, à une température qui se chiffre en
milliers de degrés ?


Lustig acquiesça.


— N’oubliez pas : les pressions, à la base du
manteau, dépassent dix mille newtons au centimètre carré. Et il y a aussi cette
coïncidence délicieuse qu’un de mes collègues a récemment relevée : le
fond du niveau minéral, avant que le manteau ne cède la place au noyau
métallique, semble se composer d’oxydes divers compressés dans une structure de
pérovskite…


— De pér… pérovskite ?


— Un arrangement d’oxyde particulièrement dense qui se
forme spontanément sous la pression.


— Je ne comprends toujours pas, fit Teresa en fronçant
les sourcils.


Il leva les mains.


— On trouve des formes proches de la pérovskite dans
les meilleurs supraconducteurs industriels ! Et cette coïncidence nous
amène à considérer une notion bizarre… à savoir qu’il existe des zones, à des
milliers de kilomètres sous nos pieds, où le courant électrique circule sans la
moindre résistance.


À cette seule idée, Teresa ferma les yeux. En d’autres temps,
la supraconductivité avait été associée au froid absolu. Ce n’est que durant
les dernières années que des supraconducteurs à « température
ambiante » avaient fait leur apparition parmi d’autres développements
nouveaux pour venir au secours de l’économie mondiale. Cette notion la
déconcertait. Elle devait imaginer des boucles et des circuits titanesques qui
laissaient circuler librement l’électricité. Une résistance à l’épreuve du feu.


— Ces régions à supraconducteurs… sont-elles les mêmes
zones excitées que vous avez ponctionnées avec le résonateur gravifique ?


— Nous le pensons. Les niveaux d’énergie chutent à
chaque fois, mais ils sont rapidement rétablis par convection.


Le silence persista un moment. Manella prit enfin la parole
en secouant la tête.


— Ainsi donc, de nombreuses découvertes magnifiques ont
été faites à l’ombre d’un ange de la mort. D’accord, Lustig, on vous a laissé
vous amuser. Maintenant, vous allez nous dire ce que nous avons besoin de
savoir.


— De savoir pour quoi ?


Manella cogna du poing sur la table.


— Pour nous venger ! Qui a libéré cette
chose ? Et quand ? Où trouver ces gens ?


À en juger par l’attitude de Lustig, Teresa devina que ce
n’était pas la première fois qu’on lui posait la question.


— Je ne connais pas encore la réponse, répliqua-t-il.
Il est difficile de définir sa trajectoire, car il faut tenir compte des taux
de friction, d’accrétion et des inhomogénéités du noyau…


— Mais vous n’avez même pas tenté de deviner ?…


Lustig haussa les épaules.


— Selon mes calculs, cette chose ne devrait même pas
exister.


— Bien sûr ! Mais quelqu’un l’a créée, de
toute évidence. Vous avez dit que vous compreniez les principes de base.


— Oh, ça oui… du moins je le pensais. Mais j’ai quelque
difficulté à comprendre comment quelqu’un a pu fabriquer un nœud aussi
important avec une source d’énergie qui soit disponible ici, sur Terre.


— Est-ce que la chose n’était pas plus petite
lorsqu’elle est tombée ?


— Certainement. Mais n’oubliez pas que la cavitronique
ne remonte qu’à huit ans. Si j’extrapole à partir de la taille actuelle de Bèta
et de son taux de croissance, elle reste rudement trop lourde. Aucune structure
terrestre n’aurait pu la contenir !


Manella, rayonnant, déclara :


— Il est évident que vous avez commis une erreur.


Teresa surprit une étincelle dans le regard d’Alex
Lustig – une étincelle de colère qui s’effaça tout aussi vite qu’elle
était apparue. Et, avec une modestie suprenante, il hocha la tête.


— C’est évident. Peut-être la chose se gave-t-elle plus
rapidement que ma théorie ne le prévoyait. Nous n’avons guère d’expérience dans
ces régions.


— Combien… commença Teresa. Combien de temps nous
reste-t-il ?


Lustig soupira.


— En fait, c’est assez facile à déterminer. Quelle
qu’ait été la rapidité de croissance de la singularité dans le passé, le seuil
asymptotique reste le même. Si elle continue de sucer la matière de plus en
plus vite… je dirai que cela nous laisse deux ans avant le premier séisme
majeur. Et une année de plus avant que le réveil volcanique n’empoisonne
l’atmosphère.


» Ensuite, évidemment, les choses vont s’accélérer
quand la singularité commencera à se nourrir sur elle-même. 95 % de la
masse terrestre ne sera pas avalé avant la dernière heure. 90 % dans
l’ultime minute ou presque.


Teresa et Manella échangèrent un regard atterré.


— Mon Dieu ! fit-elle.


— Bien entendu, c’est ce qui se produira si elle
continue sur la trajectoire prévue, fit Lustig en levant de nouveau les mains.
Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais pour ma part, je ne compte pas
laisser faire cette chose sans intervenir.


Teresa se tourna vers Lustig et il affronta son regard.


— Est-ce que vous voulez dire… commença-t-elle.


— Vous n’imaginez quand même pas que j’ai accepté de
vous rencontrer tous les deux pour justifier ma némésis, non ? Nous avons
besoin de votre aide… Si nous devons avoir la moindre chance de nous
débarrasser de ce sale machin.


Manella demanda alors d’un ton haletant :


— Vous… vous connaissez un moyen ?


— Un moyen ?… Oui, bien qu’il n’offre guère de perspectives
de réussite. Et qu’il exige plus de ressources que celles dont nous disposons,
mes amis et moi. (Il les observa, l’un et l’autre.) Oh, je vous en prie, ne
prenez pas les choses comme ça. Pedro, reconsidérez cela. Si nous nous
débarrassons de ça, alors vous et mon ami George pourrez passer des années, et
même l’éternité, à vous disputer pour savoir comment retrouver et punir les
salopards de génie à qui nous devons cette petite merveille.


Son expression se fit plus sombre tandis qu’il
ajoutait :


— Je veux dire : si ça marche.










SIXIÈME PARTIE



PLANÈTE


Sous le choc des vents, sous la poussée de sa Sœur Lune
dénudée, le Monde Océan tournait.


Durant des millions d’années, les barres des marées
jumelles balayèrent toute l’étendue du monde, ne rencontrant que peu de
résistance hormis le fond de l’océan lui-même. En quelques rares endroits,
pourtant, des volcans crachèrent leur vapeur jusqu’au ciel ouvert, transperçant
les rideaux successifs des lames.


À terme, d’autres îles émergèrent, de plus en plus
nombreuses. Au fur et à mesure que la croûte se soulevait et se fragmentait,
les barges turbulentes entraient en collision et fusionnaient : de
nouveaux continents s’érigèrent. Et, sur ces plates-formes nues, tombaient des
pluies incessantes et stériles.


C’est sous les vagues, dans l’abri océanique, que la vie
poursuivait son incessant combat pour s’améliorer ou périr. Les créatures
monocellulaires se divisaient à une allure prodigieuse, sans intention ni
direction, expérimentant des voies d’existence nouvelles.


Une ligne familiale particulièrement chanceuse prit le
risque de parier sur la clarté solaire pour produire des hydrocarbones à partir
de l’eau. Et tout ce vert patrimoine partit vers le haut pour aller remplir la
moitié des niches écologiques du monde.


La longueur des jours s’altéra imperceptiblement lorsque
les mouvements de la Terre et de la Lune furent modifiés. Éon après éon, les
mers se firent plus salées, puis se stabilisèrent. Le soleil, graduellement,
devint plus intense. Parfois, les eaux mouvantes changeaient de couleur
lorsqu’un nouveau microbe inventif prenait l’avantage, bourgeonnait, excédait
ses besoins de nourriture et mourait de nouveau.


Puis, il advint qu’un micro-organisme, en ayant consumé
un autre, ne parvint pas à dévorer sa proie. Les deux cœxistèrent alors et
passèrent un marché. Un partage de responsabilités accidentel. Une symbiose.


Une vie multicellulaire venait d’apparaître, avant
d’innombrables autres.


La coopération, cette innovation, avait tout
changé.













Claire
Eng pataugeait dans une mare boueuse, cramponnée à l’extrémité de sa nasse de
nylon, se concentrant au maximum pour maitenir son équilibre sur le revêtement
de plastique du bassin. Dans cette vase visqueuse, elle ne pouvait se permettre
le moindre faux pas.


Sinon, j’en aurai pour deux heures à me laver les cheveux
de toute cette gadoue.


Une flottille de poissons dansait devant les petites bouées
de sa nasse : bloqués dans un coin du bassin, ils paniquaient. Ils étaient
bons pour la récolte, de même que la vase verte et odorante dans laquelle ils
vivaient. Ils étaient mûrs, et même un peu trop si elle se fiait à son odorat.


Elle recracha quelques gouttes d’eau fétide et lança au
jeune garçon brun qui tenait l’autre extrémité de la nasse :


— Allez, Tony ! J’ai encore du boulot à la maison,
et Daisy va sûrement nous refiler des corvées.


Il acheva d’attacher la nasse à un erseau d’inox avant de se
hisser hors du bassin. Dès qu’il se fut rétabli sur la berge de béton, sous les
mûriers en pots, il prit un tuyau et nettoya ses cuissardes avant de les
enlever.


— J’arrive, Claire, fit-il d’un ton enjoué. Tiens bon
encore une minute !


Elle inclina la tête pour échapper à l’éblouissement du
soleil et observa l’immense étendue de la commune d’Iberville, avec ses bosquets
de cèdres, ses rizières et ses bouquets sombres de bambous génétiquement
modifiés, à croissance rapide. Et ses innombrables bassins à poissons, tous
ovales, bordés de mûriers, brillant doucement sous le soleil : autant
d’usines à protéines qui avaient permis aux cuisiniers de La Nouvelle-Orléans
et de Bâton Rouge de maintenir la tradition culinaire de Louisiane bien après
la disparition des grandes pêcheries du golfe.


Au loin, Claire distinguait un triple monticule qui courait
du nord au sud : la levée de protection du bassin d’Est Atchafalaya, l’un
des multiples travaux titanesques accomplis par le corps des ingénieurs de
l’armée depuis plus d’un siècle pour endiguer la rencontre des deux flots,
celui du Mississippi et celui du golfe du Mexique.


Claire avait exploré chaque mètre du monumental dispositif.
Elle avait hérité de Logan cette fascination pour le génie hydraulique, de même
que son mépris pour l’arrogance des technocrates qui parlaient
d’« édifices éternels ».


— Crétins, marmonna-t-elle.


À présent, les ingénieurs proposaient au Congrès un nouveau
plan, « garanti », qui devait empêcher le Mississippi de faire ce
qu’il ferait inévitablement, à savoir submerger ses digues et se frayer un
nouveau cours jusqu’à la mer. Selon les estimations personnelles de Logan, les
nouvelles levées retiendraient encore le grand fleuve à l’écart de la vallée
d’Atchafalaya pour trente années au mieux. Claire trouvait son père très
optimiste.


« Dix ans maximum », murmura-t-elle.


Mais personne ne bougera le petit doigt. Bon Dieu, on ne
veut pas m’écouter, et j’en ai marre que tous mes amis m’appellent Cassandre.


Avant quelques mois, elle serait partie. Et peut-être les
gens l’écouteraient-ils si elle se faisait une réputation ailleurs.


— Hé, passe-la-moi.


Tony lui tapotait l’épaule. Elle tressaillit et tira sur le
filin. À deux, il leur fallut toute leur force pour lever la nasse, la sortir
et la fixer.


— Merci, Claire, fit Tony. Maintenant, c’est à moi de
te donner un coup de main.


Elle s’étonna qu’il n’attende même pas qu’elle regagne
l’échelle : il la saisit par les épaules et la remonta à la force des
bras. Dégoulinante, elle se laissa faire et il lui ôta ses cuissardes en
souriant.


C’est ça, fait le malin, se dit-elle. Mais elle ne
pouvait s’empêcher d’être agréablement impressionnée. À dix-sept ans, Tony
était en pleine croissance, chaque jour de plus en plus mûr et fier de lui.
Claire se rappelait quand il l’avait dépassée en hauteur, il y avait peu de
temps. Elle avait ressenti alors une envie absurde à l’égard de son copain
d’enfance. Même dans un monde que la technologie avait nivelé pour les femmes,
la taille et la force, parfois, avaient encore leurs avantages.


Mais les testostérones ont aussi leurs inconvénients, songea
Claire tout en mettant à sécher sa tenue de caoutchouc. Lors de ses études dans
l’Oregon, elle avait dû rédiger un mémoire sur les nombreuses raisons pour
lesquelles les femmes devaient se féliciter de ne pas être des hommes. Plus
tard, pourtant, elle avait eu la surprise de surprendre les regards
appréciateurs de Tony. Avant de prendre conscience qu’il s’agissait de sexe. Ou
de quelque chose de mieux, mais qui y ressemblait de très près, en tout cas.


— Il faut que j’attende le camion de récolte, fit Tony,
les yeux baissés. Tu veux rester ? On pourrait aller jusqu’à White Castle,
après. Peut-être qu’on pourrait voir Judy et Paul…


Judy et Paul était un couple de longue date. Se montrer en
public avec eux serait symbolique. Désormais, il y aurait « Tony et
Claire ». Elle n’était pas du tout certaine de vouloir être la moitié de
cette créature à quatre pattes – pas encore. Les bandes amorphes de
teenagers du Skate ou de l’Holosim Club étaient plus sûres…


— Tony, je suis désolée. Il faut que je m’en aille.
Daisy…


— Ouais, je sais. (Il affecta la nonchalance.) Pauvre
gosse, il va falloir que tu te farcisses Daisy. Eh bien, bonne chance. Si tu
peux t’échapper, appelle-moi.


Elle escalada les marches glissantes.


— Oui, c’est ça. Ou alors demain. On pourrait sortir
avec ton équipe de hockey.


Heureux, il cria :


— Oui ! Tu verras, les autres, on va en faire du
fromage. On leur mettra une bonne ration de rads et de rems !


Claire agita une dernière fois la main avant de se hâter
vers la maison sous les grands rideaux de bambous, franchissant les petites
passerelles sur lesquelles des retraités péchaient avec indolence. Ils lui
souriaient au passage. Elle atteignit enfin la raffinerie depuis longtemps
abandonnée, à présent réduite à quelques blocs de béton.


Elle approchait de Six Oaks, le petit bastion personnel de
sa mère au sein du bayou, et elle s’interrogea : Pourquoi être aussi
nerveuse simplement parce que je suis une teenager ? Car elle savait
bien qu’elle ne pourrait repousser plus longtemps Tony sans le blesser. J’ai
le profil d’une simple diplômée. C’est ce que dit le spécialiste de l’école.
Alors, pas de quoi s’inquiéter si je suis plus méfiante que les autres… ou plus
prudente.


Mais si quelque chose a échappé à tous ces tests ?
Peut-être que je ne vais pas bien quelque part ?


De façon abstraite, elle savait que de telles réflexions
étaient typiques de son âge. Ce qui l’aidait un peu… rien qu’un peu.


Je n’espère qu’une chose, c’est que quand je serai prête,
Tony, ou un autre garçon comme lui, sera prêt pour moi.


Elle aborda le dernier tournant entre les saules et se mit à
courir vers la maison.


 


Dans ce secteur, la plupart des maisons avaient des
portiques et des colonnes qui rappelaient plus les anciens films que l’histoire
réelle mais, à Six Oaks, l’effet était tout particulièrement anachronique. Au premier
regard, on aurait pu se croire chez Scarlett O’Hara, mais les paraboliques et
les antennes foisonnantes annulaient le charme. La plupart des autres familles
avaient conservé les cellules photo-électriques sur leur toit, avec les unités
de chauffe-eau supplémentaires, mais peu nombreuses étaient celles qui
pouvaient se passer totalement de la grille énergétique de la commune.


Après tout, on était ici dans l’« île » de Daisy
McClennon, où l’autarcie était plus qu’une mode ou une simple preuve de sens civique,
mais une foi militante. Et Claire, de plus en plus, devenait une hérétique.


À la différence du voisinage, chez McClennon on n’avait pas
de rapports avec les services de test-food. Pourquoi, alors que dans ce
petit paradis d’horticulture, on faisait pousser des amarantes, des palmiers pejibaye,
des haricots marama et des lentilles ?… Une petite merveille de
production nutritionnelle in vitro conçue par la mère de Claire. Elle
l’avait montée grâce à ses héritages mais, depuis quelque temps, Daisy semblait
espérer que Claire prenne la relève.


Daisy, il n’y en aura plus pour longtemps. Encore six
mois et je serai partie.


Sa mère ne s’apercevrait probablement pas de son départ.
Elle louerait sans doute les services d’un réfugié sous serment, ou bien d’un de
ces gamins hans ou nippons qui débarquaient de plus en plus nombreux des zeps
depuis que l’Asie était à la mode. Mais Daisy devrait s’attendre à des
surprises : aucun de ces gamins modernes, habitués au confort,
n’accepterait de travailler dur, dans le style de Daisy, rien que pour le
vivre, le couvert et l’électricité.


— Oh, et puis zut ! soupira Claire à l’instant où
elle arrivait en vue du générateur de vent.


À propos d’électricité, songea-t-elle, ces pales inertes
signifiaient que le courant n’allait pas tarder à être de nouveau rationné. Et
devinez qui avait la priorité dans le coin ?


Elle effectua rapidement son tour de vérification, en
commençant par le puits de méthane, où elle releva le niveau des fluides dans
la marmite de déjection. L’ensemble était garanti « sans entretien »,
mais avec le temps c’était devenu une amère plaisanterie. Quand je pense à
mes riches cousins qui n’ont pas droit à ce genre de corvée ! Hélas,
même Logan était d’accord avec sa mère sur un point : « Une vie rude
forme le caractère. » Donc, se dit Claire, même si elle avait été
capable de vivre avec son père, sa vie n’aurait pas été plus facile. Elle
devait néanmoins reconnaître honnêtement qu’elle avait découvert dans ses
cousins du clan McClennon des êtres bornés, insupportables, sans la moindre
créativité et, comme leurs parents, englués dans l’argent.


Pourtant, il doit bien exister un moyen terme. Elle
grogna en se débattant avec l’embout de l’irrigateur de la grande serre. Peut-être
que si Daisy faisait sa part de boulot…


Elle entra dans la maison et, en passant devant les
appartements de sa mère, elle perçut des bruits de fusillades et d’explosions,
puis des éclats de musique : sans doute un vieux film dont Daisy
sélectionnait quelques extraits pour un groupe du Réseau. Daisy avait beau
clamer son mépris pour la technique, elle n’en était pas moins devenue experte
dans l’art de concentrer les extraits de films anciens. Elle consacrait des
heures à découper Terminator ou Délivrance en petites tranches
afin de satisfaire les appétits modernes.


Mais elle savait aussi bien faire le contraire : pour
ceux qui en voulaient plus, Daisy McClennon rallongeait les films en faisant
appel aux archives ou même à des extrapolations sur ordinateur. Cela lui
assurait des revenus permanents qui lui permettaient de cracher sur la rente
familiale. La plupart du temps, en tout cas.


De plus, travailler pour le Réseau avait un autre
avantage : c’était une occupation qui n’avait pas d’impact évident sur
l’environnement terrestre.


« Marchons tout doucement sur les doigts de pied du
monde. » C’était un slogan d’une des organisations de fanas écolos, des
types qui n’enlevaient pas leurs chaussures chez eux mais seulement quand ils
sortaient. D’ailleurs, ce groupe en particulier avait pour totem un féroce
dragon chinois, lové, la gueule béante : il était censé représenter
l’écosphère en colère, violée par une humanité pestilentielle et grouillante.
L’icône reptilienne surplombait la cheminée du grand salon, la pièce préférée
de Daisy, celle que Claire fréquentait le moins.


Oh, et puis bon sang, il y avait bien assez de travail pour
entretenir le reste de la maison ! En voyant que Daisy avait même négligé
de vider le cendrier, Claire jura à voix haute, car cela ne faisait pas partie
de la liste des corvées personnelles de Daisy. Sa mère ne se satisfaisait pas
des cinq poubelles normalement prévues pour le recyclage : elle avait
insisté pour en avoir douze ! Plus trois tas de compost. Et il y
avait aussi la fabrique à savon, la fabrique de yoghourt, la mini-brasserie…


Claire pensa à la dernière mode de sa génération. Oh, ça,
je ferais une fille-colon très douée. Je sais faire pousser des herbes
médicinales, fabriquer mon propre papier, de l’encre à partir de l’écorce et du
noir de fumée… Et je sais même réparer les joints des pompes toute seule, vu
que ma mère se refuse à acheter des pièces détachées à ces monstrueux
industriels qui violent notre Terre…


Les gens des villes, qui cultivaient leurs jardins en
terrasse et qui élevaient sur leurs toits des canards aux ailes rognées, se
plaisaient à faire croire que cela suffisait à les rendre aussi rudes
qu’indépendants, ignorant allègrement qu’ils devaient compter encore sur les
réseaux alimentaires de la société, l’eau courante filtrée, l’électricité, le
gaz… Tout en continuant leur gaspillage habituel. Ironiquement, il existait peu
d’enfants aussi adaptés que Claire à survivre au-delà de frontières nouvelles.
Et encore moins qui en avaient aussi peu envie…


Mais après tout, comment pourrait-on vivre ainsi, pour peu
qu’on ait l’esprit sain ?


Oh, certes, réduire son impact sur le monde était moral et
intelligent, du moins jusqu’à un certain point. Au-delà, il y avait beaucoup à
dire sur les systèmes d’économie de travail ! Claire était convaihcue
qu’elle aurait été plus à son aise comme cuisinière avec un micro-ondes à
infrasons. Et elle aurait tellement aimé avoir une poubelle broyeuse électrique,
oh, oui ! Et aussi peut-être, pour cet anniversaire, au moins cinq litres
de ce régal interdit : un ice-cream acheté en magasin.


 


Tout en ôtant sa tenue de travail humide de sueur dans sa
chambre, Claire s’arrêta devant l’étagère sur laquelle étaient disposés les
souvenirs que son père lui rapportait de chacun de ses voyages autour du monde.
Une araignée d’Haïti, vieille de dix millions d’années, pétrifiée dans l’ambre.
Des fossiles du désert des Afars, un splendide dauphin sculpté dans du bois dur
par un ingénieur brésilien que Logan avait rencontré à Belérn.


Sa collection de minéraux n’était certainement pas
exceptionnelle, mais on y trouvait un fragment adorablement poli de smithsonite
verte, entre des jades et des malachites surprenants de beauté. L’autunite,
plus jaune que verte, hypnotique, venait de France, et l’érythrine rouge des
profondeurs de l’Atlas marocain.


Aucun de ces minéraux n’était particulièrement rare, pas
même l’« étoile » de quartz qui étincelait au-dessus du miroir devant
lequel elle ébouriffait à présent ses cheveux brun-roux.


Elle prit le cristal, le porta à ses yeux et observa son
propre reflet. Elle aurait aimé que les scintillements qu’il mettait dans ses
cheveux fussent réels : elle enviait si souvent les autres filles, avec
leurs boucles brillantes.


Les écrans muraux de son unité Réseau lui montrèrent les
images tremblotantes de son école par correspondance, dans l’Oregon. Mais elle
s’intéressa en priorité aux messages personnels. Effectivement, un spot de son
père clignotait sur l’écran des priorités ! Elle prononça le signal vocal
et l’image brillante de Logan Eng apparut. Il se tenait sur un escarpement qui
dominait une étendue d’eau bleue éclatante. Afin d’économiser de l’énergie,
elle passa en message écrit :


 


SALUT MICRO-BIO ! ICI, EN ESPAGNE, J’AI VU DES
CHOSES ÉTONNANTES. DISONS PLUTOT « DÉTONANTES ! » (□ VOIR
CLICHÉ JOINT.)


J’AI UNE THÉORIE UN PEU DINGUE CONCERNANT CES
ÉVÉNEMENTS. J’AI RÉDIGÉ UN PAPIER À CE SUJET POUR UN INFOZINE SPÉCULATIF. SI JE
NE ME TROMPE PAS, IL Y À UN SALE COUP LÀ-DESSOUS !


JE TE JOINS UN BROUILLON (□) POUR QUE TU JETTES
UN COUP D’ŒIL SI TU VEUX. UN PEU TECHNIQUE. MON CONCEPT EST PROBABLEMENT
ABSURDE. MAIS TU TROUVERAS PEUT-ÊTRE L’ABSTRACTION AMUSANTE.


DIS BONJOUR À DAISY. DIS-LUI AUSSI QUE JE VIENDRAI
DÎNER DÈS QUE J’AURAI MIS DE L’ORDRE DANS MES PAPERASSES AU BUREAU.


JE T’AIME, MA CHÉRIE – PAPA.


 


Claire sourit. Il n’était pas censé se faire appeler
« papa ». C’était son langage à elle.


Elle effleura le repère INFOS JOINTES, appela le papier
spéculatif de Logan, et identifia l’infozine qu’il avait proposé au Réseau…
L’un de ceux où les scientifiques pouvaient se laisser aller sans risquer leur
réputation. Elle avait l’intuition que son père était vraiment tombé sur la
grosse affaire, cette fois.


Puis elle plissa le front. Gagnée par un brusque soupçon,
elle interrogea son programme de sécurité.


— Saleté ! jura-t-elle en piétinant de colère.


Le message de Logan avait déjà été lu. Et pas besoin d’être
un génie pour savoir qui y avait mis son nez.


Daisy ! Saleté !


Toute cette ancienne génération ne semblait avoir aucun
respect pour la vie privée d’autrui, mais cette fois, c’était une insulte.
Daisy était une déplombeuse de classe, et elle aurait pu facilement se glisser
à travers le système de sécurité plutôt simple de sa fille pour lire le message
de Logan sans laisser de traces. Le fait qu’elle ne se soit même pas donné la
peine d’effacer ses traces montrait son indifférence ou son mépris absolu.


Plus que six mois et je fiche le camp, songea Claire.
Et elle se répéta les mots pour se calmer, comme un mantra : Plus que
six mois.


À seize, presque dix-sept ans, ça n’était pas l’éternité.


 


Pendant ce temps, dans une autre pièce non loin de là,
quatre murs diffusaient images et sons. Et il n’y avait pas la moindre
étincelle lumineuse qui ne se reflétât dans les yeux de Daisy McClennon.


À sa gauche, Davy Crockett, grandeur nature – noirci
par la fumée de la bataille, souillé de sang mais indemne – défendait
Alamo dans l’ultime bataille. Les images étaient plus nettes, avec des couleurs
plus vives que celles du film original. Avant peu, Daisy, avec son subtil talent
et son matériel sophistiqué, y ajouterait le relief et plus encore. Pour un
juste prix, elle pourrait même ajouter les odeurs et faire vibrer le sol sous
l’impact des boulets mexicains.


Ses vidéos améliorées, les plus coûteuses, étaient tellement
excellentes qu’elles étaient en fait marquées d’un signe : un petit
diamant rose de mise en garde qui clignotait dans un coin et qui signifiait
« Ceci est irréel » à l’intention des esprits faibles et des cœurs
tendres. Pour beaucoup, Daisy était une artiste véritable, mais elle ne
travaillait sur ses holo-traitements que pour l’argent, un point c’est tout.
Quant aux trois autres parois de son labo, elles étaient réservées au seul
travail réellement important à ses yeux.


Des colonnes de données s’y écoulaient comme l’écume d’une
cataracte. Des torrents de données – qui n’étaient en fait que de simples
échantillons venus du fleuve, non, de l’océan d’informations que
constituait le Réseau. Et le regard des yeux bleus de Daisy en écumait à chaque
seconde des dizaines.


Ici, une analyse de l’APEONU sur les dernières ressources
des forêts de la pluie. À côté d’un projet déposé par une importante compagnie
minière. À droite, un des programmes de routine continuait à travailler
patiemment sur une liste de procédures de sécurité antisabotage que la station
d’énergie nucléaire de La Havane Ouest avait perdue… Elle n’avait toujours pas
été récupérée, apparemment, amis Daisy gardait bon espoir.


Le flux permanent n’était visible qu’en surface, il
constituait un film de données distillées et renvoyées jusqu’à son nexus par
ses serviteurs électroniques – ses « furets », ses
« renards », ses « blaireaux » et ses
« terriers », autant de programmes de récupération de données qui
portaient ces noms euphémiques d’animaux fouineurs. Certaines races s’étaient
éteintes mais ils avaient toujours été réputés pour leur pugnacité, leur
voracité, et avaient une qualité commune : ils n’admettaient pas
« non » comme réponse. Les émissaires électroniques de Daisy, aux
quatre coins du monde, cherchaient et fouillaient pour elle, forçaient les
secrets, corrélaient, combinaient et dévoraient.


Le travail de couverture de Daisy lui permettait de
justifier ses prodigieux besoins en informatique. En vérité, elle ne vivait et
ne travaillait que pour un but précis. Elle déclenchait des guérillas dans
l’univers des données et luttait avec son contingent personnel dans la guerre
contre les violeurs de la planète.


Comme Chang, par exemple. C’était elle qui avait renseigné
l’APEONU sur son antre de Taipei.


C’est avec bonheur et surprise qu’elle avait appris sa mort.
Elle avait jusque-là été convaincue qu’il réussirait à s’échapper ou qu’il ne
recevrait qu’une réprimande.


Après tout, ces pauvres ringards de l’APEONU commençaient
peut-être à avoir des couilles, se dit-elle.


Mais il était temps de passer à autre chose. Daisy prit une
pose padmasama sur son coussin en soie, au milieu du cyclone d’infos et
d’images. Du regard, elle balaya rapidement ce que ses créatures lui avaient
rapporté… Des plans des « développements » industriels… du laxisme
dans des agences publiques soumises aux compressions… des trahisons de
fonctionnaires pourris par des pots-de-vin… Et bien pis encore…


— Alors Logan pense que son idée est seulement
amusante… probablement absurde… chuchota-t-elle en insérant l’article de son
ex-époux dans une base de données spéciale.


Bien sûr, elle ne pourrait le suivre dans les arcanes de ses
dérives mathématiques, mais peu importait. Pour ça, elle disposait de
programmes. Et même de conseillers humains accessibles par le Réseau.


 


… aucun explosif connu n’aurait pu
soulever ainsi le mât d’ancrage de la station. En l’absence de toute autre
explication, je suis amené à imaginer des ondes sismiques focalisées avec une
incroyable précision…


 


En découvrant une vue panoramique de l’abominable projet
d’usine marémotrice, Daisy ne put retenir un reniflement de mépris. Encore un
exemple de la façon dont Logan se vendait à tout le monde. Lui et ses efforts
futiles, condamnés d’avance, pour trouver des « solutions » aux
problèmes de la planète ! En passant un pacte avec le diable, il avait
perdu son âme.


Pourtant, elle connaissait bien l’homme qu’elle avait aimé,
mieux qu’il ne se connaissait lui-même. Les intuitions les plus minables de Logan
étaient bien souvent meilleures que les plus brillantes analyses d’autres
ingénieurs.


— Ça lui ressemblerait bien de tomber sur le gros
morceau et de ne même pas se fier à son instinct, fit-elle en soupirant.


Daisy observait le barrage brisé. Tout ce qui pouvait
contrarier un projet de cette taille la concernait. Elle connaissait d’autres
personnes qui, comme elle, n’avaient que du mépris pour les méthodes lentes et
réformistes de l’Église nord-américaine de Gaïa. Un réseau libre d’hommes et de
femmes qui savaient quel genre d’action entreprendre. Et ces informations
transmises par Logan pouvaient bien signifier une nouvelle menace. Ou alors une
chance inattendue.













Avant
la fin de leur rencontre, Teresa Tikhana leur avait déclaré :


— Quoi que nous fassions, nous ne pouvons permettre aux
autorités spatiales de se mêler de ça. Je suis maintenant convaincue qu’elles
étaient toutes de connivence avec Spivey et les recherches illégales qu’il
poursuivait à bord d’Erehwon. Dieu sait ce qu’ils seraient capables de faire
s’ils mettaient la main sur ces lasers gravifiques et ces cordes cosmiques.


Ils avaient par conséquent décidé de renoncer à révéler
publiquement la fin probable du monde, ainsi que leur plan aussi audacieux que
risqué pour l’éviter. Les principaux gouvernements de la planète étaient les
premiers suspects dans l’affaire Bèta : ils avaient tous pu la créer, la
perdre et étouffer l’affaire. Et dans ce cas, ils n’y regarderaient pas à deux
fois avant de liquider la petite équipe de George Hutton pour que le secret
demeure.


Mais Teresa, de même que les autres, tirait peut-être aussi
des conclusions erronées.


Alex, lui, trouvait les ficelles de ce scénario alambiqué un
peu grosses, pourtant cela collait aux faits dont il avait connaissance. Et puis,
ils ne pouvaient se permettre de prendre des risques.


— C’est aux taniwhas eux-mêmes que nous allons
être confrontés, avait résumé George Hutton à la fin de leur entretien.


Et Alex avait rappelé à quelqu’un :


— Il va nous être difficile de mettre en place des
résonateurs sans nous faire remarquer.


Mais Pedro Manella avait abondé dans le sens de
George :


— Laissez-nous nous charger de ça, Hutton et moi. Nous
vous fournirons tout ce dont vous pourrez avoir besoin.


Le corpulent reportçr semblait si calme, si confiant. Il ne
montrait plus aucun signe de l’émotion violente qu’il avait manifestée en
apprenant l’existence du monstre au cœur de la planète. L’espoir qu’ils
entretenaient, si ténu qu’il fût, semblait lui avoir renouvelé son plein
d’énergie.


Alex, pourtant, éprouvait un certain malaise à faire
confiance à un homme qui, s’il s’en souvenait bien, avait ruiné son existence.
Bien sûr, c’était à cause des émeutes d’Iquitos, déclenchées par Manella, qu’il
avait perdu Alpha, sa singularité rudimentaire, et qu’elle était tombée vers le
centre de la Terre. Mais c’était également à cause de cela qu’il avait bien été
forcé de la chercher… Et sans l’intervention de Pedro au Pérou, il n’aurait
sans doute pas fouillé l’intérieur de la planète au-delà de…


Il se laissa aller dans son fauteuil en réalisant qu’aucune
comparaison ne s’imposait à son esprit. Le centre de la Terre était par essence
le dernier endroit auquel on pensait. Mais pourtant, songea-t-il, où
serions-nous donc sans lui ?


Devant lui, le schéma des différentes couches planétaires
scintillait encore, tel qu’il avait été présenté à la réunion. L’image
fantomatique de la Terre, quasi sphérique, cernait une figure
géométrique – une pyramide tétraédrique dont les pointes perçaient la
surface en quatre points équidistants :


 


ILE DE PÂQUES (RAPA
NUI) : 27° 6’ 20” S, 109° 24’ 30” W


AFRIQUE DU SUD : 27° 30’
36” S, 24° 6’ E


NOUVELLE-GUINÉE : 2° 6’
36” S, 137° 23’ 24” E


GROENLAND OUEST : 70°
38’ 24” N, 55° 41’ 12” W


 


— Quatre sites. Là où il m’en faudrait une bonne
dizaine. Disons vingt.


C’était ce qu’il avait expliqué à George et à Stan aussi
bien qu’aux autres géophysiciens. Personne ne peut dire ce qui va se
produire quand nous commencerons à pousser vraiment sur Bèta. Une chose est
certaine : elle va dériver et rouler. Pour avoir un dispositif de
couverture avec les résonateurs, il nous faudrait un dodécaèdre ou encore un
icosaèdre, pas une pyramide.


Mais ils n’avaient pu mettre au point qu’une pyramide.


Ce n’était pas une question d’argent. De l’argent, George en
avait en quantité, et il était décidé à dépenser jusqu’à son dernier centime.
Les contacts politiques qu’il avait avec la Fédération polynésienne leur
donnaient d’ores et déjà deux sites, sans problème. Mais, au-delà du bassin du
Pacifique, leur mini-cabale aurait besoin d’aide. Surtout s’ils devaient
conserver le secret.


Au siècle précédent, les manœuvres clandestines, les actions
sous couvert constituaient plutôt la règle que l’exception. Les nations, les sociétés,
les cartels de la drogue, et même les individus dissimulaient des plans
énormes. Mais le tourisme avait succédé au contrôle des armements, en même
temps que les jets, puis les zeppelins, pointaient leur nez dans les zones du
ciel réservées jusque-là aux combats aériens. Et les réseaux d’info qui
s’étaient tissés autour des mégalopoles les reliaient à des villages où l’on
trouvait des carrioles tirées par des ânes.


Des trois grands noyaux secrets du Vingtième, le socialisme
étatique avait été le premier à s’effondrer, bien avant la naissance d’Alex, et
le capitalisme avait été mené à sa perte peu après, lorsque les Alpes avaient
fondu sous les armes nucléaires.


À bien y repenser, la tragédie helvétique n’aurait
probablement pas été nécessaire, car même les Gnomes n’auraient pu garder
encore longtemps leurs archives dans le secret : le monde était
aujourd’hui peuplé d’enquêteurs amateurs, de fouineurs, de déplombeurs de
banques de données qui avaient à la fois du temps libre, de l’ingéniosité et
tous les outils informatiques nécessaires.


Il restait une troisième relique, la plus puissante. Les
grandes nations continuaient d’entretenir des services
« confidentiels » – autorisés aux vainqueurs par le même traité
qui avait interdit cela à tous les autres États. De telles agences auraient
très bien pu aider l’équipe de Tangoparu à installer son dispositif de repérage
d’ondes gravifiques dans le secret absolu. Mais les mêmes agences pouvaient
tout aussi bien constituer l’ennemi principal, très certainement.


George pense qu’ils ont fabriqué Bèta et qu’ils
dissimulent leur erreur pour sauver leur peau, même au risque de condamner
l’humanité.


Alex était incapable d’imaginer une telle démarche. Et il
avait honte à la seule idée d’appartenir à la même espèce d’êtres. Lorsque
Teresa Tikhana décrivait son colonel Spivey, il avait l’impression qu’elle
dressait le portrait d’une créature venue d’un autre monde.


Est-ce que Spivey et ses collaborateurs se battaient en ce
moment pour trouver une solution de leur côté ? C’était peut-être
là-dessus que le mari de Teresa avait travaillé, là-bas, dans l’espace. Si tel
était le cas, les types du gouvernement, apparemment, n’étaient jamais tombés
sur l’effet de laser gravifique. Et du diable s’il le leur donnait, se dit
Alex.


Bien sûr, si nous réussissons, le secret sera découvert à
terme. Difficile d’ignorer une boule de feu aussi intense que le soleil qui
sort de la Terre pour filer vers les profondeurs de l’espace à une vitesse
semi-luminique.


Mais alors, lui et les autres auraient tout intérêt à se
planquer. Et de plus, dès que Bèta serait expédiée, Alex serait obligé de
prendre des effaceurs de mémoire, afin d’éviter de révéler ce qu’il avait
appris à la suite de coïncidences, d’un accident et par instinct. En principe,
il le méritait, car il avait péché par orgueil. Néanmoins, ce ne serait pas
sans regret qu’il perdrait cette image mentale de la singularité nodale, de ses
plis complexes à dix espaces, de sa beauté terrible et ignescente. C’était là
une perte qui le hanterait, il le savait. Il aurait presque préféré la mort.


Comme si j’avais le choix. Nous ne sommes pas près de
réussir !


Ils prenaient un risque terrible. En théorie, cela semblait
parfait de recourir à l’effet de recul des ondes gravitationnelles pour
déplacer Bèta. Mais, pour des raisons encore inconnues, certains de leurs
faisceaux gazer étaient entrés en interaction avec la matière à la surface
de la planète – doublant une faille sismique dans un cas, et un dispositif
de réalisation humaine dans l’autre. Le mystère subsistait : pourquoi cela
s’était-il passé et quelles pourraient être les conséquences de leur projet dès
qu’ils démarreraient ?


Mais pouvons-nous seulement hésiter ? se dit
Alex.


Il fixait du regard les points ardents où le tétraedron
rencontrait la surface terrestre. Quatre sites où ils allaient devoir mettre en
place de gigantesques antennes supraconductrices sans que personne ne les
remarque. Et en un minimum de temps.


Les résonateurs devraient être disposés à équidistance et en
terrain sec – ce qui ne serait guère facile sur un monde recouvert d’eau
aux deux tiers. L’ordinateur d’Alex avait cherché durant deux secondes pour
trouver enfin les meilleurs emplacements.


— Nous ne disposons que de quelques mois, dit Teresa
Tikhana, interrompant brusquement la rumination d’Alex.


Elle était assise de l’autre côté de la table, dans la pièce
sombre, et observait tout comme lui la projection des sites. Après le départ
des autres, ils s’étaient installés dans le silence, chacun plongé dans ses
réflexions.


Il hocha la tête.


— Oui, car ensuite Bèta sera trop massive pour qu’on la
déplace, même avec le gazer. Nous ne ferons qu’exciter des stades de
résonances, ce qui pourrait encore empirer la situation, selon Stan.


Teresa ne put s’empêcher de frissonner. Elle se rassit et
tourna la tête ainsi qu’Alex l’avait déjà vue faire auparavant – comme si
elle vérifiait ce qui l’entourait dans un but qu’il ne parvenait pas à deviner.


— Vous allez installer le résonateur sur Rapa Nui,
n’est-ce pas ? demanda-t-elle abruptement.


— Oui. C’est le point d’ancrage, parce que…


— C’est un endroit très particulier, vous savez,
fit-elle d’un ton étouffé. C’était là que se trouvait Atlantis…


— L’Atlantide ?… Vraiment ?…


Tout d’abord perplexe, il se dit ensuite qu’elle devait
faire allusion à la sinistre histoire de l’île, qui remontait au néolithique,
ou bien encore aux étranges monolithes qui l’avaient rendue célèbre. Et puis,
il se souvint.


— … Oh, vous voulez dire Atlantis, n’est-ce
pas ? La navette spatiale qui s’est écrasée. Est-elle encore là-bas ?


Il vit Teresa serrer brièvement les mâchoires.


— Elle ne s’est pas écrasée. Le capitaine Iwasumi a
réussi un parfait atterrissage d’urgence dans des conditions impossibles. La
faute revient aux imbéciles qui devaient ramener Atlantis… Et qui l’ont lâchée.


Cela devait remonter à son enfance, mais il y avait une
douleur réelle dans ses yeux de femme.


— Et elle est toujours là-bas. Ce n’est plus qu’une
carcasse. Un monument posé sur un piédestal. Vous devriez le visiter à
l’occasion.


— Je le ferai. Je vous le promets.


Elle leva les yeux. Leurs regards se rencontrèrent l’espace
d’une seconde, et Teresa soupira :


— Je crois que je ferais bien de préparer mes affaires.
Le Dr Goldman et moi, nous avons un avion à prendre.


— Oui, bien sûr… (Il se redressa.) Je… je suis heureux
que vous soyez avec nous, capitaine Tikhana. Votre aide va nous être
essentielle. (Il s’interrompit.) Et aussi… je vous l’ai dit… à propos de votre
mari… je suis désolé…


Elle leva la main.


— Ç’a été un accident. Mais si quelqu’un en est
responsable à cause de son aveuglement – pour n’avoir pas su prévoir ce
qui se passait… (Elle secoua la tête.) Eh bien, nous vous enverrons un message
codé de Godhavn, docteur Lustig.


Il lui tendit la main d’un geste hésitant.


— Bon retour, capitaine.


Après une seconde, elle tendit la main à son tour. Il eut à
peine le temps de sentir le tremblement presque imperceptible de ses doigts
calleux. Puis elle s’éloigna.


— Et bonne chance, ajouta Alex quand il se retrouva
seul. Parce que nous allons vraiment tous en avoir besoin.













Stan
Goldman observait Tatie Kapur qui ravivait le feu avec un tisonnier tordu,
soulevant une brume de cendres. Les braises rougeoyèrent plus vivement un bref
instant, comme pour répondre aux scintillements bleutés de l’ordinateur de la
vieille femme. Entre ces deux sources de lumière, les colonnes ocre du temple
se fondaient dans les ombres humides de la forêt montagnarde de
Nouvelle-Zélande. C’était Tatie Kapur qui avait choisi ce dernier lieu de
réunion avant qu’ils se dispersent tous aux quatre coins du globe. Et le fait
de débuter cette entreprise clandestine dans l’obscurité semblait tout à fait
approprié à leurs chances ténues de réussite.


La prêtresse se tourna vers Stan et George et leur
déclara :


— À Rapa Nui, ce sera plus facile. (Les étincelles qui
s’envolaient des brandons esquissaient des tracés sinistres dans les tatouages
de son menton tandis qu’elle parlait.) Là-bas, mes sœurs vous fourniront tout
ce dont vous pourrez avoir besoin, et il n’y aura aucun problème avec les
autorités chiliennes.


— C’est bien, fit Stan.


Il se frotta les yeux, irrités à cause de la fatigue et des
cendres. Et puis, il avait largement dépassé l’heure normale de son
coucher – comme s’il restait encore quoi que ce soit de
« normal ». Mais, au moins, Ellen l’attendrait, et il espérait
pouvoir sauver un peu de la dernière nuit qu’ils avaient à passer ensemble.


— Cette île, c’est notre point d’ancrage,
continua-t-il. Le site n° 1 ne pouvait être que là, sans aucune marge d’erreur.


— Alors on est d’accord, c’est là qu’Alex doit
aller ? fit George Hutton.


Stan hocha la tête.


— Bien sûr. Alex doit se trouver sur le site le plus
sûr, là où le contrôle le plus délicat va être nécessaire, puisqu’il est le
seul à vraiment comprendre cette chose qui se trouve sous terre.


Meriana Kapur lui décocha un regard sévère.


— Ne vous attendez pas à ce que Rapa Nui soit sûre.
C’est une île aux pouvoirs maléfiques. Un lieu habité par la mort et par
d’horribles dieux anciens. J’admets que Lustig doive aller là-bas, précisément
sur ce point focal. Mais pas parce qu’il sera sûr.


Tatie Kapur avait une façon bien à elle de proférer des
assertions auxquelles nul n’avait une chance de répondre. Stan jeta un regard à
George et vit que son patron et ami acquiesçait avec respect. En tant que pakeha
kiwi – un Néo-Zélandais blanc qui n’était même pas né ici –, Stan
sentait qu’il était plus sage de s’en référer au Maori lorsqu’ils abordaient de
tels sujets.


— Très bien. Il nous reste encore à composer les autres
équipes pour les trois autres résonateurs.


— J’ai décidé que je m’occuperais moi-même du site de
Nouvelle-Guinée, fit George Hutton d’un ton bourru.


Stan écarquilla les yeux.


— Mais on a besoin de vous pour tout coordonner. Notre
matériel…


Le milliardaire balaya ses protestations d’un geste.


— Tout ça peut se faire en hyper, en utilisant les
codes de la compagnie et le dialecte taupo. Mais il y a des choses que je dois
faire personnellement. Il faut que je sois sur place pour prendre des dispositions
avec certains de mes amis papous.


— Et vous avez un site précis en tête ?


George sourit longuement.


— Le site parfait. Je l’ai découvert lors d’une
exploration il y a dix ans… Une série de grottes profondes encore plus vastes
que les cavernes de Mulu, à Bornéo. S’il nous reste suffisamment de temps à la
fin, mon vieil ami, il faudra que vous m’y rejoigniez. Vous n’avez jamais rien
vu de pareil. Nous porterons un toast à la Terre, à ces lieux où la pierre n’a
jamais été écorchée par les échos bruyants de la voix humaine.


Le regard de George en disait plus que ses paroles. Mais
Stan secoua la tête.


— Si la chose se rapproche à ce point et si nous savons
que nous avons perdu, j’accompagnerai Ellen jusqu’à Dunedin pour qu’elle soit
avec les petits-enfants. Et puis, de toute façon, j’aurai mon propre boulot sur
le site n° 3, là-bas dans le Nord. Ça doit être beau, toute cette glace.


Tatie Kapur observait toujours sur son écran la carte
dressée par Alex.


— Selon notre petit génie anglais, les exigences de
position seront moins strictes. Vous pourrez placer votre résonateur dans un
cercle de quelques centaines de kilomètres autour de la pointe de notre
pyramide mythique. Vous avez un lieu précis à l’esprit ?


— J’ai des amis qui travaillent sur la digue de Hammer,
à l’est de Godhavn. Tout le monde sait que je m’intéresse à ce projet, alors on
ne sera pas surpris de me voir débarquer avec une équipe pour faire quelques
sondages gravifiques. C’est une couverture idéale.


— Hmmm… fit Tatie Kapur, visiblement contrariée.


Les sites 1 et 2 étaient dans la Ceinture du Pacifique, à
portée de son réseau de sympathisants et de coreligionnaires. Certes, au
Groenland aussi il y avait des Gaïens, mais ils appartenaient à une secte
complètement différente. Stan et Teresa seraient vraiment isolés.


— Vous savez que tout cela nous place sous le coup des
lois sur le secret, déclara Stan d’un ton sec. Nous pourrions avoir des ennuis.


Les autres le regardèrent, puis éclatèrent de rire, heureux
d’être arrachés à la tension qui régnait. Bien sûr, violer les règles des
Traités de Rio était un délit grave, mais c’était bien le moindre de leurs
soucis dans cette situation.


— Ce qui nous laisse l’Afrique, résuma George quand ils
se remirent au travail.


C’était le dernier site, et le plus difficile. Jamais la
Tangoparu Ltd. n’avait travaillé dans cette région du monde où ils devraient
implanter le dernier résonateur. Leurs cartes géologiques n’étaient pas à jour
et, pour aggraver encore les choses, cette partie du monde était sur la Liste
de surveillance de la stabilité et des droits humains de l’ONU. Et personne,
dans toute leur équipe, n’y avait de relation fiable. Pas suffisamment, du
moins, pour qu’ils puissent installer un frappeur dans le secret absolu.


— J’ai déjà commencé à expédier des éclaireurs, dit
Tatie Kapur. J’espère que nous trouverons quelqu’un de confiance pour pénétrer
là-bas.


— Surtout, faites bien attention de passer par Pedro
Manella pour tout ce qui concerne les recherches, la prévint Stan. C’est lui
qui est responsable de la sécurité-Réseau. Nous n’avons pas intérêt à attirer
l’attention d’un programme de fouinage d’un quelconque déplombeur…


Il s’interrompit devant le regard indulgent de Tatie Kapur,
avec le sentiment d’être en train d’apprendre à sa propre mère à lacer ses
souliers.


Elle n’est guère plus âgée que moi, songea-t-il. Je
suis prof titulaire et grand-père. Comment s’y prend-elle pour que je me sente
toujours comme un petit garçon que l’on vient de surprendre avec une grenouille
dans la poche ?


C’est peut-être quelque chose qu’elle a appris au cours
de sa formation de prêtresse, pendant que moi j’étudiais des choses sans
conséquences, comme le mouvement des étoiles et la forme de l’univers.


— Je serai très prudente, promit-elle, restant dans le
vague.


Mais dans son regard, Stan lut qu’elle savait exactement ce
qu’elle faisait.













Jen
Wolling regrettait son facteur.


Qui aurait pu imaginer cela, à l’époque où elle était une
blonde flamboyante qui secouait la biologie du début du nouveau siècle ?
Elle avait su alors que le proche avenir leur réservait pas mal de surprises,
mais ce n’était pas les changements les plus importants qui l’avaient
surprise – ces découvertes essentielles saluées par le chœur des
médias – mais plutôt les petites choses, les modifications
progressives que les gens ne remarquaient pas justement parce qu’elles
s’infiltraient dans leur vie quotidienne peu à peu.


Par exemple, les facteurs, qui disparaissaient de jour en
jour. Dans cette société mondialiste d’informations en pleine croissance, bien
peu avaient su prévoir cette conséquence : un jour viendrait où l’on
n’entendrait plus ce pas familier sur les marches, le petit grincement de la
boîte aux lettres, le bruissement des enveloppes.


C’était cette cérémonie routinière que Jen regrettait avant
tout. L’heure du courrier marquait une pause agréable, une excuse pour
s’arracher à ces écrans plats et minuscules qui irritaient tellement les yeux,
à l’époque, pour s’étirer un instant avant d’aller récupérer la moisson
quotidienne d’enveloppes multicolores.


Bien sûr, la plus grande part était à jeter à la corbeille.
Que disait donc la première loi de Sturgeon ? « Quatre-vingt-dix pour
cent de n’importe quoi ne vaut rien. »


Mais, heureusement, il restait les dix autres pour cent. Les
lettres de ses amis les plus chers (qui, alors qu’elle s’empoignait depuis un
mois avec une théorie absconse, se manifestaient simplement pour lui rappeler
qu’ils étaient ses amis). Les publications techniques qu’elle feuilletait à
toute allure, jetant quelquefois des notes en marge, avant de les entasser dans
un coin pour former des espèces de strates géologiques. Et aussi ces
magnifiques revues sur papier véritable – Natural History, le National
Geographic, Country Life – dont les pages glacées offraient des images
qui n’avaient rien à voir avec les versions hypermodernes avec stéréo et son
hi-fi.


En ce temps-là, des arbres étaient morts au nom de la
littérature. Mais ce sacrifice ne la révoltait pas. Aujourd’hui encore, ouvrant
les rideaux, elle livrait à la lumière du matin les étagères où s’empilaient
ses livres imprimés sur du papier chiffon, certains reliés de cuir ancien qui
avait jadis été la robe de quelque noble animal sauvage.


Les collectionneurs lui donneraient une petite fortune pour
cette bibliothèque – en même temps qu’elle aurait droit à l’opprobre de
l’ensemble des végétariens. C’était là un des grands avantages de l’ère
électronique : chacun pouvait rester en contact permanent avec l’univers
tout en se protégeant des regards inquisiteurs.


Mais il y a bien sûr les désavantages, pensa-t-elle
en parcourant la liste des bulletins qui l’attendaient ce matin-là. Son
autosecrétaire affichait une colonne d’appels d’une longueur décourageante. À
l’époque où toute communication impliquait encore un effort, la moitié de ses
correspondants n’aurait pas eu le courage de consacrer un moment à lui écrire
ou même à acheter un timbre. Tandis qu’aujourd’hui, les spots d’appel étaient
faciles et aussi peu coûteux qu’une conversation. Plus faciles même, car ils étaient
duplicables et pouvaient être retransmis ad infinitum.


Pour cela, quelquefois, Jen regrettait son facteur.


Elle prit son périphérique subvocal sur l’étagère et disposa
les senseurs sur sa gorge, sa mâchoire et ses tempes.


Un scintillement discret sur les écrans lui confirma que la
machine suivait déjà son regard, repérant grâce à la courbure de ses lentilles
et l’angle de ses pupilles le point exact sur lequel elle portait son
attention.


Elle n’avait pas à s’exprimer à haute voix, mais simplement
à exprimer son intention. Le périphérique subvocal lisait les influx nerveux et
captait les mots au seuil de la volition.


Certains contacts de la langue contre certaines dents
modifiaient les couleurs des cuves holo et des écrans. Un simple bâillement
déclenchait des cyclones bleus. Parfois, avec un opérateur particulièrement
doué, un subvocal pouvait sembler magique, tout comme ces implants directs
cerveau-ordinateur qu’avaient évoqués les écrivains de science-fiction, mais
qui n’avaient pu voir le jour pour de simples raisons neurologiques. Les
subvocaux s’en étaient beaucoup approchés mais, à 90 %, on les utilisait
au mieux pour créer de jolies images en 3-D.


Ironiquement, c’est à soixante-deux ans que Jen avait appris
à se servir du sien. On pouvait toujours parler des vieux singes auxquels on
n’apprenait pas à faire la grimace !


— L’hypersecrétaire Sri Ramanujan, dit-elle.


Les brumes s’effacèrent et un visage se dessina, celui d’un
homme à la peau sombre, très beau, aux traits hindous. Pour la persona
« coquille » de son ordinateur, Jen aurait pu choisir n’importe qui,
n’importe quoi, un personnage de dessin animé ou une star de l’écran. Mais elle
avait choisi de désigner ce système unique comme modèle. Dans ses yeux, elle
retrouvait un peu de l’éclat du jeune consultant qu’elle avait connu à
Nehruabada, l’étincelle de la vie jaillissant de la cage d’un corps inutile.


 


« Bonjour, professeur
Wolling. Durant ces dernières vingt-quatre heures, il y a eu trois appels
d’infos mondiales de priorité 9, deux alertes régionales concernant la
Bretagne, plus quatre messages d’intérêt général de Reuter, votre agence
d’infos. Aucune alerte ne correspondait aux catégories définies par vous comme
critiques. »


 


Tout citoyen avait l’obligation de souscrire à un minimum de
périphériques d’informations s’il ne voulait pas perdre son droit de vote. Jen
avait déjà parcouru les gros titres.


 


« Vous avez reçu six
lettres et trente-cinq spots de messages émanant d’individus qui figurent sur
votre liste d’autoacceptation. Soixante-cinq autres lettres et cent douze spots
se trouvent dans la boîte de réception générale du Réseau.


» De plus, vous avez été
citée quatre cent treize fois dans la presse scientifique d’hier. Et pour
terminer, dans les médias populaires et les discussions publiques, votre nom a
été cité au niveau 7 et au moins, en toute fiabilité, mille quatre cent
onze fois. »


 


À l’évidence, c’était un nouvel exemple de dérèglement du
comportement humain – cette façon typique de détourner une chose
profitable et d’en abuser. Tout comme les nations qui souffraient de l’effet de
serre se permettaient encore de répandre cinq milliards de tonnes de carbone
dans l’atmosphère chaque année. Ce qui n’était rien comparé au plus grand
gaspillage : celui des mots.


Le problème, habituellement, n’était pas d’avoir accès à
l’information. C’était de pouvoir s’en échapper alors qu’on était noyé dedans.
Les gens achetaient des programmes de filtrage personnalisés destinés à
recueillir quelques gouttes de l’océan pour rejeter le flot du reste. Pour
certains, la réalité subjective était faite des zines spécialisés et des
programmes de divertissement tamisés par ces coquilles sur mesure.


Ainsi, on pouvait avoir dans deux appartements voisins un
homme qui ne regardait que les anciens films policiers, et une femme qui
n’assistait qu’à des débats reflétant parfaitement ses opinions personnelles,
le tout étant filtré par les fidèles logiciels de garde.


C’était pour éviter ce péril de la banalisation que Jen
avait fait appel à l’une des vedettes de la mafia des déplombeurs, Sri
Ramanujan, pour mettre au point son filtre.


— Voyons ce qui se passe dans cette liste, fit-elle, en
prenant le seuil 7, et les catégories de 1 à 20.


« Et le facteur de surprise, professeur
Wolling ? »


Jen se sentait plutôt de bonne humeur et elle
acquiesça :


— Bon, allons jusqu’à 20 %.


Cela signifiait qu’un dossier sur cinq allait s’afficher en
lecture au hasard, envers et contre tous ses paramètres.


 


« À votre service, Jen
Wolling. »


 


Le visage artificiel reflétait une certaine satisfaction. Il
s’inclina et disparut pour laisser la place au déroulement des données. Les
passages marquants étaient soulignés en couleur grâce à son filtre sémantique.


Ses yeux parcoururent le texte émaillé de caractères rouges.
Ah, sacré petit diable ! se dit-elle, car le programme avait péché
dans un amas de courrier haineux.


 


« … Wolling a perdu la
boussole. Son dernier voyage en Afrique du Sud montre qu’elle n’a plus le
moindre sens de la propriété.


» Mais ce qui m’irrite
par-dessus tout, c’est qu’elle ait eu le culot de remettre en cause l’essentiel
de son paradigme gaïen – un modèle scientifique qu’elle a elle-même aidé à
développer il y a des années de cela ! Elle devient sénile et embarrassante
pour le monde de la biologie… »


 


Jen reconnut un style familier… Oui, la signature était bien
celle d’un vieux collègue, qui n’avait jamais vraiment été un adversaire
virulent. Elle soupira. C’était étrange d’être régulièrement prise à partie dès
qu’elle dérivait d’un iota des principes « admis »… principes fondés
sur ses premières théories.


Bon, admit-elle. Je veux bien croire qu’il
m’arrive de dériver de plus d’un iota. Mais j’aime bien les secouer un peu.


Le bout de sa langue courut sur ses dents, les senseurs
lurent son intention et supprimèrent la diatribe sans commentaire. Un autre
texte se matérialisa en rouge.


 


« … Wolling est un
obstacle en travers de notre projet pour sauver Notre Mère. Est-ce qu’elle ne
va pas trop loin en rendant hommage aux valeurs réductionnistes de la science
occidentale patriarcale, comme si elle respectait ce domaine honni au même
titre que Gaîa ?


» En fournissant des
arguments aux violeurs de la Terre – aux adorateurs de Zeus-Jehovah-Shiva…
elle trahit Notre Mère… »


 


Oui, étrange qu’un simple mot puisse prendre tant de sens
pour autant de gens différents. Pour les « biologistes »,
« Gaïa » décrivait une théorie d’équilibre écologique planétaire et
de boucles de feedback régulées. Mais, pour les mystiques, c’était le nom d’une
déesse vivante.


Un autre coup de langue et un troisième texte glissa sur
l’écran.


 


« … L’évolution a
toujours été déterminée par la mort des espèces. Prenons par exemple les
prétendues catastrophes du permien, du trias et du crétacé, au cours desquelles
d’innombrables formes de vie ont été annihilées par des changements brutaux
d’environnement. Si nous en croyons Wolling et Harding, ces périodes ont été
périlleuses pour la Terre, et la fameuse « homéostase gaïenne » a
bien failli disparaître alors. Mais ce n’est absolument pas vrai ! La
prétendue crise écologique de notre époque fait partie d’une longue série
naturelle de… »


 


Elle sourit, ce qui eut pour effet de faire vaciller
l’affichage. Trois différents points de vue représentatifs, farouchement opposés,
et à partir desquels on l’attaquait ! Elle parcourut d’autres
imprécations. Des catholiques madrilènes la calomniaient pour avoir participé à
la résurrection génétique du mastodonte. Une société blanche
antiségrégationniste tirait sur elle à boulets rouges parce qu’elle avait rendu
visite au Kuwenezi. Un des grands combinats d’insecticides l’accusait de tenter
de ruiner le marché des pesticides organiques (des billiards de dollars) et
ainsi de suite. Dans la plupart des cas, l’auteur de l’attaque ignorait à
l’évidence les véritables positions de Jen. S’il s’était trouvé dans le lot un
seul exemple de talent véritable, il aurait été placé dans un dossier de
sélection. Mais hélas, aujourd’hui, il n’y avait rien d’excitant dans tous ces
messages haineux.


Quant aux citations techniques, elles étaient à peine plus
intéressantes. Pour la plupart, il s’agissait de thèses faisant référence à ses
vieilles publications… Ses « classiques », qui l’avaient conduite à
ce foutu prix Nobel. Elle en sélectionna cinq parmi les plus prometteuses, et
évacua le reste.


Parmi les messages personnels, il y avait une lettre sincère
et agréable de Pauline Cockerel, qui lui demandait de venir faire un tour à
l’Arche de Londres.


 


« Baby te
demande. »


 


La jeune généticienne avait joint un montage animé montrant
la jeune semi-mastodonte en action. Et Jen ne put s’empêcher de rire en voyant
Baby qui levait sa trompe d’un air victorieux tout en croquant une pomme
qu’elle avait subtilisée.


Il y avait aussi quelques messages d’amis, de collègues
restés fidèles et d’anciens étudiants. Ainsi qu’une enveloppe de données
expédiée par Jacques, son troisième mari, avec un catalogue de ses dernières
peintures et une invitation à sa prochaine exposition.


Tout cela appelait des réponses. Jen mit en place ses
repères et dicta quelques premiers jets de lettres, laissant au vérificateur de
syntaxe le soin de convertir ses bouts de phrases en paragraphes clairs. En
fait, parfois, les pensées s’écoulaient plus vite que le jugement. Pour cette
raison, Jen ne « postait » son courrier que le jeudi ou le vendredi,
après l’avoir scrupuleusement revu.


Elle jeta un regard à l’horloge. Parfait, la corvée serait
terminée avant le petit déjeuner. Plus que deux lettres.


 


« … Je suis sincèrement
désolé de vous importuner. Vous ne vous souvenez probablement pas de moi.
J’étais assis au premier rang pendant votre conférence… »


 


Ce correspondant-là ne faisait pas dans la concision. Ou
alors il ne disposait pas d’un programme de concision. Jen s’apprêtait à
appeler une réponse standard destinée aux fans quand elle s’arrêta sur la ligne
suivante.


 


« … Kuwenezi. C’était
moi le gars avec les petits babouins… »


 


Mais oui, elle se souvenait de lui ! Le garçon
s’appelait… Nelson quelque chose. Pas très cultivé, mais sincère et brillant.
Il lui avait posé des questions judicieuses alors que ses aînés, plus
sophistiqués, s’étaient pris dans un bourbier de détails.


 


« … J’ai étudié très
dur, mais il y a encore certaines choses que je ne comprends pas bien à propos
du paradigme gaïen… »


 


Jen hocha la tête avec un sourire de sympathie. Le terme
« gaïen » avait été presque vidé de son sens, tout comme
« socialiste », « libéral », ou « conservateur »
un demi-siècle auparavant… Un mélange de contradictions. Elle se demandait
parfois ce que James Lovelock et Lynn Margulis auraient pensé de l’effet
provoqué par leur petite monographie. Tout comme le mystique russe Vernadsky
qui, bien avant eux, avait proposé de considérer la Terre comme un organisme
vivant.


 


« … ce que je comprends
le moins, c’est comment les animaux et les plantes se combattent pour survivre.
Est-ce que c’est comme chasser et être chassé ? Parce que personne ne
“gagne” vraiment ces guerres puisque tous les soldats meurent à la fin. Dans la
plupart des cas, ce qui leur semble un combat n’en est pas un ! Car ils dépendent
tous les uns des autres.


» Par exemple, un
troupeau de daims dépend des loups pour réduire sa population, sinon il
finirait par périr de faim… Et la population des loups dépend du nombre de
daims qu’il y a à dévorer.


» C’est bien ça qu’on
entend par homéostase, non ? Une espèce animale en régule une autre, et
elle est à son tour régulée par… »


 


Jen avança plus loin dans le texte jusqu’à un passage plus
intéressant.


 


« Mais l’Homme ?
Qu’est-ce qui nous régule, nous ? »


 


Elle eut un hochement de tête appréciateur. Elle pouvait
renvoyer ce jeune homme à une multitude d’ouvrages. Mais il devait déjà avoir
accédé aux réponses standard sans être satisfait pour autant.


L’humanité est un cancer non contrôlé, clamaient
certains éco-radicaux. L’homme doit diminuer sa population et ses normes de
vie par dix, ou même par cent, s’il veut sauver le monde.


Il s’en trouvait même pour suggérer que la meilleure
solution serait la disparition totale de l’espèce prédatrice – l’Homo
sapiens – et bon débarras.


Ceux qui s’appuyaient sur la métaphore
« organique » considéraient que le problème serait résolu une fois
que l’humanité se serait adaptée à son rôle de « cerveau » de
l’organisme Terre. « Nous pouvons apprendre à nous réguler, observaient
les modérés de l’Église nord-américaine de Gaïa, qui appuyaient les
technologies « douces » et le contrôle des naissances. Nous devons
apprendre à diriger plus habilement notre planète. »


Et il y avait encore tant d’autres opinions.


« Tout irait bien sur Terre si les humains la
quittaient ! » Tel était le message répandu par le Mouvement pour la
Colonisation spatiale, qui avait mis au point des plans pour bâtir des cités et
des usines dans le ciel. « Là-bas, dans l’espace, nous disposons de
ressources inépuisables. En partant, nous referons de notre petite planète
bleue un vrai parc ! »


Pour les catholiques de Madrid et quelques autres groupes
religieux à tendance ancienne, c’était : « Le monde a été créé pour
nous. La fin des temps est proche. Alors, à quoi bon “réguler” puisque tout
cela n’est que temporaire ? Un fœtus humain non né vaut toutes les
baleines des mers. »


Un groupe de Californie proposait une solution unique en son
genre. Les « Sheckleyens », ainsi qu’ils s’étaient nommés, prônaient
la création par l’ingénierie génétique – des pince-sans-rire,
songeait Jen – de prédateurs d’un type nouveau, à la fois intelligents et
assez agiles pour que les humains deviennent leurs proies. Ces chasseurs d’un
type nouveau nivelleraient la population mondiale de façon
« naturelle », ce qui permettrait aux rescapés de survivre en petit
nombre.


Ce n’étaient là que quelques suggestions, sérieuses ou
fantaisistes. Mais Jen avait conscience que le jeune homme qui l’avait
interrogée méritait mieux que des réponses pêchées dans le stock. Elle mit sa
lettre dans la pile des super-priorités – celles dont elle s’occuperait
plus tard, et avec attention, juste avant de se mettre au lit.


Plus qu’une seule lettre. La dernière à avoir été admise en
automatique, ce qui indiquait que l’expéditeur avait son code privé. Jen la
parcourut avec une irritation grandissante : on lui proposait des
résidences de vacances sur la mer d’Okhotsk !


Ça, c’est vraiment le moment !


Et puis, elle se rappela tout à coup : Des
résidences de vacances…


C’était une clé-mémoire.


— Sri Ramanujan, dit-elle à haute voix, je pense que ce
message doit être crypté. Vérifie que nous disposons de la clé.


Le visage du jeune Hindou apparut brièvement.


 


« Oui, Jen Wolling. Il a
utilisé un code privé qui vous a été donné il y a des années de cela par la
Société du Pacifique de Hine-marama. Je vais le transcrire en une
minute. »


 


Ah, se dit Jen. Cela devait donc venir de la
prêtresse de Nouvelle-Zélande, Meriana Kapur. Il y avait tant d’années qu’elle
n’avait pas revu la Maori qui adhérait presque littéralement au concept du
culte de Gaïa. Tout comme Jen, du moins durant sa première phase.


 


« Le voici,
professeur. »


 


Ramanujan disparut de nouveau, et le message se forma sur
l’écran.


Il était tout à fait bénin. Des séries de souvenirs communs
désordonnés… Des moments que les deux femmes avaient vécus ensemble il y avait
longtemps, d’autres à l’évidence inventés. Mais Jen remarqua qu’aucune phrase
n’était même soulignée. Oui, il était clair que Tatie Kapur voulait être
absolument certaine que Jen seule réceptionnerait son message. Elle n’avait pas
voulu courir le risque qu’il soit capté par un quelconque programme de déplombage
automatique.


Le flou est un art en lui-même.


Mais le sourire de Jen quitta ses lèvres quand elle commença
à percevoir avec quel sérieux la prêtresse maori avait rédigé le message.


 


« … Je redoute qu’il n’y
ait qu’une unique solution pour l’ulcère de maman qui s’est si brutalement
déclaré. Réparer le trou va exiger des mesures radicales… mais les médecins
officiels, s’ils étaient au courant, ne pourraient que nous gêner. (Nous
pensons qu’ils sont à l’origine du problème…) »


 


Meriana voulait-elle dire que le monde était en
danger ? Un danger plus grave que le grand accident nucléaire qui
remontait à tant d’années ?


Une allusion particulière lui échappait. Jusqu’à ce qu’elle
relise le message pour la troisième fois. Jen comprit alors que Kapur faisait allusion
à son petit-fils.


Alex ? Mais en quoi pourrait-il donc être mêlé à une
telle menace ?…


Elle retint son souffle. Oh, sale gamin ! Cette
fois, il a dû mettre dans le mille !


Il ne fallait pas avoir de sens commun pour confier des
notes confidentielles à un ordinateur, aussi prit-elle dans un tiroir un bloc
ultra-coûteux de vrai papier ainsi qu’un stylo. Avec un soin tout particulier,
elle reprit le message de son amie ligne par ligne, notant les références et
les sens probables.


Mais qu’attendent-ils exactement de moi ?
Qu’est-ce qu’une vieille femme comme elle pouvait faire pour venir en aide à
Tatie Kapur et Alex dans une situation aussi grave ? Et puis, soudain, ce
fut évident. L’Afrique. Le canton de Ndebele… Meriana a eu vent de ma
visite. Elle pense que je peux les aider à pénétrer sur le territoire. En
secret.


Elle se rassit, perplexe. En secret ? De nos
jours ?


L’idée semblait absurde.


Elle se mordillait la lèvre.


Eh bien… voilà qui constituait au moins un défi intéressant.


Je parie que je peux y arriver… en me servant de Pauline
et d’Orgell.


Une chose était certaine. La lettre de Tatie Kapur exigeait
une réponse immédiate.


Et justement, ce garçon qui l’avait appelée depuis le
Kuwenezi, Nelson Grayson… Avec ses babouins. Il n’allait pas tarder à recevoir
la réponse à ses questions. En personne.













Sur
un autre continent, mais à seulement quelques millisecondes de câble-lumière,
une autre femme naviguait dans un océan de données. Mais, à la différence de
Jen Wolling, dans son dinghy, Daisy McClennon, elle, avait armé un sloop
corsaire. Et elle cherchait une proie.


Sur son mur de travail, une bataille spatiale faisait rage.
C’était un space-opera de la grande époque et le traitement vidéo de Daisy
rendait les vaisseaux interstellaires encore plus splendides. Les étoiles et
les planètes étaient encore plus brillantes et les explosions encore plus
titanesques. Mais la touche magique de Daisy n’atteignait plus qu’un public
spécialisé, de moins en moins nombreux.


Une fois encore, Daisy s’arracha à son écran gagne-pain pour
revenir aux parois d’images, à ses obsessions véritables. Dans les bulletins
d’infos, il était question des derniers raids lancés par les Bédouins contre la
Réserve Pétrolière Internationale. Elle vérifia l’exactitude de l’information
par d’autres moyens et apprit que les gardiens de la paix de l’ONU avaient
sous-estimé la quantité de pétrole qui s’était répandue dans le désert à la
suite du sabotage des pipelines par les nationalistes. Pas suffisamment pour
provoquer un scandale, malheureusement. Daisy avait appris à dure école à ne
jamais faire éclater les choses si le résultat n’en valait pas la peine.


Mais elle avait maintenant sous les yeux une cible possible.
Des symboles bleus, au large de l’île de Luçon, indiquaient que des
villes-barges de l’État des Mers avaient mis le cap sur le nord, en direction
du Japon.


C’était à l’APEONU de faire respecter les décisions
concernant la nation des réfugiés. Mais, apparemment, on n’avait vu que deux
bateaux d’inspection dans les environs et aucun sur les lieux mêmes.


Je me demande quel coup prépare l’État des Mers ? s’inquiéta-t-elle.


Elle appela une base de données océanographiques et vit
qu’une vaste migration de marsouins allait couper la route de la flottille dans
quelques semaines. L’APEONU avait récemment déclassé les marsouins du rang
d’« espèce menacée » à celui d’« espèce à surveiller ». Ce
qui signifiait que tous ceux qui pouvaient justifier de leurs besoins avaient
un droit de chasse limité. Et on pouvait compter sur les gens de l’État des
Mers pour justifier leurs besoins.


— Et là je vous tiens ! s’exclama Daisy.


Elle lança aussitôt un code d’alerte à un groupe
d’activistes de Nagasaki. Lorsque la flottille de l’État des Mers arriverait à
destination, elle se retrouverait face à des gens décidés à ne pas lui
pardonner la moindre infraction.


Un minuteur émit un bip. Daisy devait se lever :
c’était l’heure de ses corvées, sinon Claire allait encore protester. Pourtant,
son travail avec le Réseau était important pour la survie du monde… mais cela
semblait indifférent à sa fille… Elle aurait sans doute préféré vivre comme ses
pourris de cousins.


— Bon, je suppose qu’il n’y a pas moyen d’y échapper,
soupira Daisy. Elle était sans doute en retard pour prendre son tour à la fosse
à fumier. Ou bien Claire était-elle occupée à la serre ?


Mais, à l’instant même où elle se levait, Daisy surprit un
changement soudain dans une de ses boîtes d’alerte : un nom de la liste
spéciale clignotait. Depuis des années, elle avait mis en place un
programme-lamproie sur l’unité domestique de l’ignoble Jennifer Wolling. En
permanence, son petit espion avait échantillonné et rapporté tous les actes de
la biologiste hérétique. Et voilà qu’il lui retransmettait depuis Londres un
message codé de Wolling.


— Hmm, fit Daisy en se rasseyant. Il est évident que la
vieille sorcière veut nous cacher quelque chose. Mais qu’est-ce qu’elle peut
mijoter ?


Avec une aisance désinvolte, Daisy remonta jusqu’à la source
du rapport initial. Mais oui, bien sûr. Les Gaïens du Pacifique étaient tout à
fait du genre à conspirer avec Wolling. Voués au compromis, ils adoraient une
déesse anémique qui semblait d’accord pour accepter un monde à demi
détruit par l’homme, dont la plupart des espèces seraient préservées dans des
bouteilles, et qui se reposait entièrement sur des « solutions »
technologiques lancées par des crétins géniaux comme Logan Eng…


Le code chiffré était excellent et il lui fallut une bonne
heure pour le craquer. Et quand Daisy put enfin lire la lettre décryptée, elle
découvrit une seconde couche remplie de références personnelles et d’allusions
bourrées de contextes – le genre de puzzle le plus difficile à
reconstituer pour tout intervenant extérieur.


Bien entendu, cela rendait l’épreuve encore plus tentante.
Daisy connaissait de nouveaux programmes de langage quasi intelligents qui
pourraient servir en l’occurrence. Et aussi quelques consultants humains qui
étaient tout prêts à lui rendre service. Il s’en trouverait certainement
quelques-uns pour repérer des connexions qui lui échappaient.


Et si tout échouait, elle avait encore certains contacts
parmi les groupes ennemis… dans les grandes sociétés, les agences
gouvernementales, qui toutes disposaient de moyens fantastiques. Et, entre
autres, il y avait tous ces hommes et ces femmes qui étaient ses débiteurs pour
d’anciens services. Dans le passé, Daisy avait déjà dû pactiser avec le diable
lorsque cela avait servi ses desseins. Quelquefois, d’honnêtes violeurs étaient
préférables à de mielleux composeurs.


Elle importa la lettre partiellement décryptée dans son
dossier « indices possibles », en compagnie d’autres anomalies comme
la lettre de son ex-mari sur ces mystérieux séismes en Espagne.


Sur sa gauche, une batterie de petits moniteurs surveillait
en permanence les vingt hectares de Six Oaks. Sur l’un d’eux, on voyait sa
fille perchée sur un escabeau, près de la serre, les cheveux noués dans un
mouchoir, les bras couverts de mastic : elle était occupée à remplacer les
panneaux de verre qui avaient été cassés lors de la dernière tempête.


Mais Daisy ne la voyait pas, et elle avait oublié sa
promesse. Une fois de plus, elle était noyée dans les écrans holo, ses yeux
bleus épiaient sans relâche la mer électronique, l’océan des données, en quête
des adversaires acharnés de son univers personnel. Elle se livrait une fois de
plus à l’art de la vendetta. Elle était sur les traces de sa proie.













À
cette époque de l’année, le trafic était toujours intense dans le détroit de
Davis. Les grands cargos sillonnaient les eaux agitées, suivant les bouées
balises en direction de Lancaster Sound et du raccourci vers l’Asie. Les écrans
solaires et les ailes rigides des voiles conféraient aux navires élancés une
vague ressemblance avec les grands clippers d’autre fois, dont les équipages
avaient risqué leurs vies en quête de ce même passage du Nord-Ouest, le Grand
Passage. Parfois, l’ombre des zeppelins passait sur la mer, comme celle des
nuages. Et les marins des dirigeables, en route vers l’Europe ou le Canada, se
penchaient au-dehors pour saluer de la main les marins de la mer dans leurs
vaisseaux high-tech.


On était loin du temps où Roald Amundsen était passé par là,
durant son odyssée de trois ans pour rallier l’Alaska. Aujourd’hui, le voyage
ne prenait que deux semaines, et à cette heure, sous le soleil de minuit, tout
semblait paisible.


Bien sûr, se dit Stan Goldman. Les apparences sont
souvent trompeuses.


À cette hauteur, il découvrait, sur le littoral ouest du
Groenland, un vaste glacier qui venait se déverser dans la mer. Les balises
cernaient les titans de glace détachés de l’inlandsis et déjà enveloppés dans
leur emballage de film réfléchissant. Vus ainsi, les icebergs isolés évoquaient
de grands vaisseaux stellaires argentés, venus d’ailleurs. Sous la poussée de
moteurs énormes, ils descendaient vers le sud, vers les pays assoiffés.


Un jour, l’île géante serait dépouillée de son trésor blanc,
ce qui pouvait sembler incroyable lorsqu’on contemplait, comme Logan en cet
instant, un plateau neigeux qui se déployait d’un horizon à l’autre. En fait,
la glace avait déjà commencé à battre en retraite sur des kilomètres, laissant
derrière elle des fjords nus comme autant d’entailles profondes dans la côte en
dents de scie. Dans les plaines et les vallées nouvelles, les lichens et les
mousses s’étendaient en grands tapis de velours sur lesquels glissait la
silhouette du zeppelin. Après un million d’années ou presque, le printemps
faisait son apparition au Groenland.


Et cependant, il y a le prix à payer. Il y en a toujours
un.


Stan venait juste de lire les dernières informations
particulièrement graves à propos des mers de l’Arctique. Les espèces animales y
étaient de nouveau menacées. On n’avait pas vu une seule baleine blanche depuis
des années. Quant aux oiseaux migrateurs, qui étaient le baromètre de la santé
écologique, ils pondaient de moins en moins.


Et, comme toujours, on accusait cette vieille Némésis, la
pollution. Les vedettes de l’APEONU et du Royaume du Danemark surveillaient en
permanence les gros cargos… comme si un capitaine pouvait seulement oser jeter
une tasse en carton dans ces eaux ultra-surveillées. À vrai dire, les
changements climatiques, plutôt que les rejets, devaient être la cause de la
situation. Les créatures des déserts sans cesse agrandis pouvaient toujours
fuir vers le nord. Mais où iraient donc les ours blancs quand leurs tanières se
fondraient en boue ?


Certes, il s’écoulerait pas mal de temps avant que des
palmiers ne poussent dans la région. Et tout homme qui tombait à l’eau sombrait
dans l’inconscience en quelques minutes et mourait d’hypothermie dans l’heure.
Avant six mois, le soleil disparaîtrait pour un nouvel hiver.


Il y a des limites, se rassura Stan. L’humanité a
pu dégrader les climats, mais elle ne peut pas modifier le rythme des saisons
ni l’axe de rotation de la Terre.


Mais, presque aussitôt, il revint sur cette pensée. Mais
cela est-il si inconcevable désormais ? Il réfléchit à certaines des
implications des équations d’Alex Lustig et se retrouva en train de soupeser
des notions qui, quelques semaines seulement auparavant, lui auraient paru
inimaginables. Je me demande s’il serait possible de…


Il secoua la tête. Un tel amalgame avait déjà amené
suffisamment de malheurs.


— Kalâtdlit-Nunât.


Il se tourna vers sa compagne de voyage.


— Pardon ?


Teresa Tikhana lui montra une petite plaque de lecture.


— Kalâtdlit-Nunât. C’est ainsi que les Inuits –
les Eskimos – appellent le Groenland.


— Les Inuits ? Je croyais que leur seconde langue
était le danois ?


Teresa haussa les épaules.


— Qui a dit que deux langues suffisaient ? Quel
est le dicton, déjà ?… « L’homme qui n’a qu’une seule ethnie se tient
sur une seule jambe. »… Allons, Stan : combien de langues
parlez-vous ?


— Vous voulez dire, mis à part l’anglais international
et celui de la physique ?… Plus le maori, le simglish et le han qu’on nous
enseigne à l’école ? (Il s’interrompit.) Ma foi, je dirais que je peux me
débrouiller en japonais courant et en français, mais… (Il rit en devinant où
elle voulait en venir.) D’accord. Répétons encore.


Teresa le corrigea jusqu’à ce qu’il parvienne à prononcer
correctement quelques termes de politesse indigènes. Ce n’était pas tant qu’ils
aient devant eux des heures à consacrer à d’aimables bavardages – ils
allaient débarquer dans un avant-poste difficile, au milieu des étendues
désolées du centre. Stan avait toujours rêvé de découvrir cette formidable île
de glace, mais leur mission ne serait pas touristique.


Stan glissa un regard dans la travée centrale. Les autres
membres de l’expédition s’étaient agglutinés devant une des baies avant et
bavardaient à voix basse en montrant les cargos et les icebergs sous vide qui
s’éloignaient vers l’arrière. Stan écouta un instant, juste pour s’assurer que
les techniciens n’abordaient pas de sujets tabous.


— Surtout, n’oubliez pas, dit-il d’une voix mesurée.
Nous violons le territoire danois avec de faux passeports. Vous êtes censés
être en vacances en Australie, d’accord ? Et non pas de l’autre côté du
monde, en train de faire entrer en contrebande du matériel non officiel sur…
Kalâtdlit-Nunât.


Teresa essaya de garder son sérieux, mais ne put réprimer un
sourire.


— D’accord, Stan. Je m’en souviendrai.


Il soupira. Si leur conspiration n’avait pas aussi
dramatiquement manqué de personnel, jamais il n’aurait accepté qu’elle les
accompagne. Certes, sa compétence, son charme et son esprit fascinant seraient
les bienvenus, mais le risque était énorme.


— Allons, fit-elle en lui tapotant le coude. Vous
commencez à ressembler à Alex Lustig.


Il eut un rire nerveux.


— Et ce n’est pas bien ?


Elle hocha la tête.


— Je savais que nous autres, les astronautes, nous
n’étions pas des rigolos. Mais, à côté de Lustig, Glenn Spivey me fait
maintenant l’effet d’un joyeux comique. Même lorsque Alex sourit, j’ai
l’impression d’assister à une veillée mortuaire.


Peut-être, songea Stan. Mais comment
réagiriez-vous si vous aviez sur la conscience le même fardeau que ce
garçon ?


Il s’abstint cependant d’émettre un commentaire. Il savait
que Teresa, elle aussi, réagissait à sa façon. Et elle avait choisi une
attitude de dénégation face à cette effroyable crise. Il était certain que
jamais elle n’accepterait que cela interfère avec son travail, mais Stan
supposait aussi qu’elle rejetait de son esprit le motif même de cette
expédition de la dernière chance.


Stan prit son accent de vieux prof et dit :


— C’est la faute à l’éducation de ce pauvre Alex. Voilà
ce qu’on fait de nos gars, dans les collèges d’Angleterre, vous ne saviez
pas ?


Elle rit et Stan en fut heureux. Elle a ses raisons
personnelles de tout rejeter. De tous les membres de leur cabale, elle
avait été la première à être personnellement frappée par la queue redoutable du
taniwha – le monstre caché dans le noyau terrestre.


Il s’arracha à ses pensées en regardant à l’extérieur. Le
passage du Nord-Ouest était à présent derrière eux. Sur leur gauche, des
flottilles de petits bateaux circulaient entre les îlots rocheux, au large de
la côte, en direction d’un petit port à l’activité grouillante.


— Godhavn, annonça Teresa en se replongeant dans son
guide. (Elle montra les quais et les hangars qui s’alignaient autour de la
baie.) Et que dit le Réseau à propos de la principale industrie de la
ville ? Vous avez trois réponses possibles.


Elle inspira profondément et pinça le nez.


Stan, quant à lui, avait déjà senti l’odeur des
conserveries. Ces chalutiers revenaient de la pêche sur les bancs
particulièrement riches du large, où les jaillissements des fonds arctiques
nourrissaient des myriades de poissons argentés. Jusqu’à présent, les
gardes-côtes de l’APEONU avaient réussi à préserver cette ressource vitale pour
les quelques milliards d’affamés que comptait l’humanité, donc tout n’était pas
perdu. Pas encore, du moins.


Les conserveries avaient provoqué un boom économique et une
ruée d’immigrants venus chercher fortune sur cette nouvelle frontière. D’autres
étaient venus pour avoir les coudées plus franches, un peu plus d’air à
respirer.


Il y a mille ans, ça n’était probablement pas tellement
différent, se dit Stan. À cette époque aussi, les hommes étaient en
quête de richesse et d’espace libre. Et Erik le Rouge avait très bien deviné
comment attirer les hommes vers ces rivages lointains. Même le nom qu’il avait
donné à la grande île – Greenland, la Terre Verte – était
un parfait exemple de publicité mensongère bien inspirée.


Les comptoirs vikings avaient poussé au long de la côte
rocheuse. Les Scandinaves avaient eu tout d’abord de la chance, car ils avaient
débarqué durant une période chaude causée par une subtile modification de
l’orbite de la Terre et une haute saison de taches solaires.


Mais l’astronomie donne, puis elle reprend. Aux alentours du
Quinzième Siècle, les cycles s’étaient à nouveau inversés. La « petite ère
glaciaire » – faite d’étés brefs et de taches solaires
raréfiées – avait gelé la Seine et la Tamise à chaque Noël, et l’on avait
pu apercevoir des icebergs au large de l’Espagne. Ironiquement, des marins
irlandais avaient rapporté des nouvelles de la colonie du Groenland quelques
dizaines d’années seulement avant un autre avènement : Christophe Colomb
et Jean Cabot venaient d’attirer l’attention du monde sur des terres
mystérieuses de l’autre côté de l’océan. Mais, lorsque de nouveaux pionniers
posèrent le pied sur la grande île gelée, toute trace des Européens avait
disparu.


Stan avait du mal à imaginer cette répétition de l’Histoire.
Pourtant, il avait sous les yeux des quais et des usines aux murailles
épaisses, qui semblaient construites pour durer et affronter les pires
atteintes de la nature.


Mais, en d’autres âges, il y a eu d’autres certitudes, songea-t-il.
Et si nous pensons à ce qu’il en reste…


Loin devant, le grand glacier se dessinait. Ici, aussi bien
que dans l’Antarctique, la couche de glace était épaisse de trois kilomètres et
représentait la moitié de la réserve d’eau fraîche de la Terre. Jusque-là,
seule une frange avait fondu, mais au fur et à mesure que le processus
s’accentuerait, tous les littoraux de la planète seraient peu à peu recouverts.


Et la disparition d’un volume aussi important de glace ne
pouvait qu’affecter la croûte terrestre. Les effets de réverbération se
faisaient déjà sentir. En Islande, deux nouveaux volcans venaient de naître.
D’autres s’allumeraient bientôt.


Surtout si nous ne résolvons pas le problème des
faisceaux gazer par rapport à la matière de surface, se dit Stan. Il était
encore intrigué par le fait que les ondes de gravité puissent générer des
secousses dans la croûte externe. Et il espérait qu’ils auraient bientôt une
réponse, sinon ils risquaient de déclencher des catastrophes majeures en
essayant seulement de se débarrasser de ce taniwha.


Stan détecta un éclat métallique au-devant de leur route,
tout près de la couche de glace dont ils approchaient rapidement. Ce devait
être leur objectif, le point où le glacier, en se retirant, avait révélé les
clés d’une énigme ancienne. Sur le lieu précis où, selon certains, un atroce
massacre avait eu lieu jadis.


On dit que chaque point de la Terre a son histoire à
raconter, en fait une bibliothèque complète d’histoires. Si c’est vrai,
alors cette île s’est spécialisée dans les mystères.


C’est avec une impatience grandissante que Stan Goldman
observait la deuxième côte du Groenland, le littoral intérieur, où une frange
de terre nouvelle empiétait sur la blancheur ancienne du continent.


 


Le minuscule avant-poste scientifique se trouvait au bord
d’un ruisseau gelé, perché à proximité de hautes falaises, toutes plongées dans
l’ombre de la longue matinée arctique. Un dispositif automatique prit le
zeppelin en charge et le hala doucement vers les tours d’amarrage. Un groupe
d’accueil les attendait au sol.


Chaque fois que Teresa avait pris un dirigeable, elle avait
débarqué dans des aérodromes commerciaux, aussi fut-elle fascinée par ce
processus rudimentaire qui lui rappelait étrangement ses propres arrimages en
orbite.


La nacelle se posa avec un bruit sourd suivi d’un raclement,
et Teresa fut la dernière à descendre, car elle s’était arrêtée près de la
cabine de contrôle pour écouter l’équipage réciter la check-list d’arrivée.


Les techniciens de Tangoparu avaient déjà commencé le
déchargement du matériel quand elle débarqua enfin. Elle voulut les aider, mais
Stan Goldman l’appela pour lui présenter des hommes qui portaient tous des
casquettes tricotées et des chemises Pendleton. Mais elle eut quelque mal à
s’intéresser à cette brève cérémonie, se sentant déjà captivée par le grand
plateau de glace qui se dressait tout près de là et qui excitait chacun de ses
sens.


Et il y avait l’odeur – fraîche, vivifiante,
inexplicablement attirante. Elle aida ses collègues à gonfler leur dôme
solitaire. Mais elle sentait le glacier comme une présence et ne cessait de
regarder derrière elle. Finalement, lorsque le plus dur du travail fut achevé,
elle n’y tint plus et dit à Stan :


— Il faut que j’aille sur la glace.


Il acquiesça.


— Oui, je vous comprends. Nous allons dresser les
toilettes immédiatement après… Je suis désolé que…


Elle rit.


— Non. Ce n’est pas ça. Il faut seulement que j’aille
voir la glace. Je serai de retour dans deux heures. Mais il faut que j’y aille.


Il cilla par deux fois, puis sourit.


— Bien sûr. Vous avez durement travaillé sur la
gravitonique pendant tout le voyage. Allez. De toute façon, il faut quand même
que nous plantions les toilettes. On n’aura pas besoin de vous ici avant demain
matin.


Elle tendit la main et lui effleura la manche.


— Merci, Stan.


Puis, obéissant à une impulsion, elle se pencha et posa un
baiser furtif sur sa joue grisonnante.


L’équipe de Tangoparu s’était installée à quelque distance
de la petite base, aussi put-elle éviter la piste principale et couper droit
vers la moraine graveleuse. Jamais encore elle ne s’était approchée d’un
glacier primitif, et elle était incapable d’estimer les distances. Elle ne
disposait d’aucun arbre, d’aucun objet familier pour comparer ; à vue
d’œil, n’importe quoi pouvait se situer de un à dix kilomètres de distance.
Mais son sens profond lui disait qu’elle pourrait parcourir la distance voulue
et regagner le camp avant l’heure du dîner. De toute façon, même si elle se
trompait, elle ne risquait rien par ici. Avec sa tenue thermique, elle pourrait
même survivre à une brève nuit d’été arctique.


Non, elle n’était pas dans un lieu dangereux –
certainement pas, comparé à l’espace.


Pourtant, son cœur fit un bond à l’instant où une ombre
balaya le terrain caillouteux à une vitesse surprenante. Teresa pivota tout en
se baissant, et plissa les yeux pour tenter de mieux discerner la sphère floue
qui fonçait vers elle, comme un gros ballon prisonnier d’un poing.


Puis elle soupira, se redressa et se contrôla afin de ne pas
montrer qu’elle avait été un instant effrayée. Même dans le soleil de
l’après-midi, elle avait reconnu une mini-grue à effet Magnus que l’on
utilisait dans le monde entier. Elles étaient aux hélicoptères ce que les zeps
étaient aux stratojets. Et, tout comme les zeppelins, les mini-grues flottaient
grâce à l’hydrogène. Mais ces engins, de taille plus réduite, se déplaçaient
grâce à la rotation du ballon proprement dit entre deux fourches verticales. Et
c’est par un effet de physique bizarre, contre-intuitif, qu’elles pouvaient
manœuvrer aussi aisément.


Tout en portant une main à son front, Teresa regarda le
pilote qui se penchait hors de sa minuscule cabine. Il lui cria quelque chose
en danois, et elle répondit :


— Jeg tale ikke dansk ! Vil de tale
engelsk ?


— Ah ! fit-il aussitôt. Excusez-moi ! Vous
devez faire partie de l’équipe de Stan Goldman. Je vais jusqu’à la digue et une
petite charge ne serait pas de trop. Vous voulez monter ?


À vrai dire, elle n’en avait guère envie. Mais il lui était
difficile de dire non. Et puis, ce serait plutôt égoïste de sa part de
s’éloigner très longtemps du camp.


— Comment est-ce que je m’y prends ?


Le pilote répondit en lui tendant la main.


Ma foi, se dit-elle. Celle qui hésite est fichue…


Elle courut en direction du petit engin et, au dernier
instant, agrippa le poignet de l’homme qui la hissa jusqu’à lui habilement mais
un peu brusquement.


— Lars Stürup, se présenta-t-il quand la mini-grue eut
cessé de danser.


Dans un sifflement de gaz décompressé, ils s’élevèrent.


— Moi, c’est… (Elle s’interrompit à la seconde où elle
allait gaffer et toussa, comme sous l’effet de la fatigue.) Emma Neale… Ravie
de vous rencontrer.


C’était le nom qui figurait sur le passeport qu’elle avait
emprunté à une scientifique de Tangoparu.


Blond, la peau claire, Lars semblait plutôt suédois que
danois. Il avait retroussé les manches de sa chemise sur ses avant-bras
musculeux.


— Heureux de vous rencontrer, Emma. Vous savez, on ne
voit pas beaucoup de monde par ici. Vous êtes dans quoi ?
Paléontologie ? Paléogéochimie ?


— Rien de tout ça. Je suis juste là pour aider Stan
dans quelques sondages sismiques.


Lars hocha la tête.


— Ah, oui… Ça serait assez utile. C’est du moins ce que
dit le Dr Rasmussen. Elle espère qu’ils vont nous aider à retrouver les restes
d’une météorite.


Teresa, le regard fixé sur la moraine brisée, songea que
c’était très optimiste.


— Comment pourrait-il subsister quoi que ce soit après
ce que cette île a subi ?


Le pilote sourit.


— Y a des tas de choses précieuses enfouies un peu
partout. La météorite est arrivée salement vite, elle aurait rasé la glace sur
des centaines de mètres. Et, depuis l’espace, on arrive à voir des traces qu’on
ne peut pas repérer de près.


Mais oui, mais oui… songea Teresa. Elle avait
effectué tant de missions orbitales pour repérer aux ondes ultra-courtes des
tombes oubliées en Égypte, des ruines mayas au Mexique, les traces des anciens
cours d’eau du Sahara au temps de sa luxuriance, quand les humains traquaient
les hippopotames dans les marais de Libye.


Elle fut sur le point de montrer ses connaissances dans ce
domaine, mais… non : que savait exactement Emma Neale de toutes ces
choses ?


— C’est passionnant, fit-elle. Dites-m’en plus.


— Eh bien… Par où commencer ? D’abord, c’est sur
le Groenland qu’on a découvert les roches les plus anciennes – elles se
sont solidifiées moins d’un demi-milliard d’années après la Terre !


Lars faisait de grands gestes tout en parlant et lâchait
fréquemment les commandes de son véhicule pour désigner tel ou tel point du
sol. Teresa trouvait cela à la fois inquiétant et excitant.


— … et en profondeur, on a trouvé ce qui restait d’un
grand cratère. Un des nombreux creusés par les astéroïdes qui ont plu sur Terre
il y a environ soixante-cinq millions d’années…


Il ne cessait de la regarder à la dérobée tout en montrant
dès endroits précis du terrain chaotique. Et elle comprit soudain : Il
se fait mousser pour me plaire ! Naturellement, elle avait l’habitude
que les hommes cherchent à l’impressionner. Mais, cette fois, elle en ressentit
plutôt du plaisir que de l’irritation. C’était un sentiment qui lui était peu
familier qui venait de se réveiller, et elle était tout à coup à la fois
troublée et bizarrement émoustillée. Il faudrait que j’envisage sérieusement
de rester blonde, songea-t-elle nonchalamment.


Ils arrivaient à présent en vue de la grande falaise blanche
au pied de laquelle des machines mordaient dans le sol glacé, dégageant une
excavation profonde pour le nouveau site de fouilles. Lars, tout en continuant
ses commentaires à la façon d’un guide, dirigea la mini-grue vers la zone
d’activité.


— Dites… est-ce que je pourrais vous demander un
service ? fit Teresa, interrompant son monologue.


— Bien sûr. Quoi donc ?


Elle pointa le doigt.


— Est-ce que vous pourriez me déposer là-bas ?
Tout près de la glace ?


Lars n’était pas le genre de garçon à oublier la galanterie
pour le travail, et il acquiesça :


— Comme vous voudrez, Emma.


Et, d’une poigne ferme, il dirigea la machine vers le
glacier tout en accélérant la rotation dans le vent froid et vif. Ils se mirent
à tanguer et Teresa regretta sa demande. Après tout, elle aurait aussi bien pu
y aller à pied. Ce serait tellement stupide d’avoir survécu à toutes ces
missions orbitales pour finir dans la carcasse d’un engin, simplement parce
qu’un jeune homme avait cherché à lui faire bonne impression.


— Lars… commença-t-elle.


Puis elle s’interrompit, se souvenant du courage silencieux
de Jason quand elle acceptait qu’il assiste à un décollage, assis juste
derrière elle.


Jason… Un flot d’images et de sentiments monta du
fond de son esprit, comme un jaillissement de bulles. Et, en tentant de les
repousser, inexplicablement, Teresa retrouva le visage d’Alex Lustig ! Et
ce gris couleur de chagrin qui habitait en permanence le regard étrange de cet
homme. Soudain, là, elle fut sur le point de se souvenir de la terrible chose
qu’il pourchassait.


— Préparez-vous à sauter ! lança Lars dans le
sifflement du vent.


La mini-grue filait droit sur une berge sableuse. Teresa fit
coulisser la porte et observa le sol qui semblait monter à leur rencontre. En
tournant la tête, elle surprit le regard complice du jeune Groenlandais.


— Merci ! cria-t-elle avant de sauter.


Le contact avec le sol lui coupa le souffle, mais cela
n’avait rien à voir avec certains exercices d’entraînement. Elle se redressa,
légèrement égratignée, et agita la main. Le pilote inclina l’engin et lui
répondit en levant le pouce. Il lui cria quelque chose, mais elle ne comprit
que :


— … bientôt, peut-être !


Et il disparut dans les rafales de vent glacial.


Teresa frissonna brusquement et remonta le zip de son col
tout en se mettant en marche. Très vite, elle atteignit une zone de débris
rocailleux qui n’avaient dû émerger qu’avec le printemps.


Toute cette glace ! se dit-elle.


C’était comme un rêve spatial. Toute cette glace, toute
cette eau qui signifiait la vie aussi bien que le carburant, les moyens de
transport. Il y avait des milliers de solutions pour rendre les vols dans
l’espace moins coûteux et plus sûrs. Et, pour cela, on avait besoin de la
glace. Certes, il y avait tous les océans de la Terre. Et on trouvait de l’eau
dans le permafrost de la planète Mars, aussi bien que dans les comètes ou dans
les lunes de Jupiter. Mais toutes ces sources étaient trop lointaines, ou trop
profondément soudées par la gravité pour offrir quelque espoir au renouveau
d’un programme spatial bien fatigué.


Et aucun des survols de la Lune n’avait révélé la présence
de glace à ses deux pôles.


Mais là… il y a tout un continent de glace.


Elle tendit la main vers le flanc du glacier. Sous la croûte
rude, elle découvrit une couche plus tendre qu’elle ne s’y était attendue. Mais
plus loin, elle le savait, la glace devait avoir la dureté du diamant.


À la lisière de la glace, elle se baissa pour ramasser un
caillou.


Sans doute une des roches les plus anciennes de ce monde,
m’a-t-il dit. Et je suis probablement la première à toucher cette pierre. Le premier
être intelligent à se trouver en cet endroit précis.


C’était ce qui l’avait attirée ici, réalisa-t-elle. Sur
Terre, il ne reste plus aucune montagne à conquérir… Et personne n’empêchera
qu’on escalade les pics d’Aristarque ou les volcans de Tharsus.


Les jungles sont rasées pour laisser la place aux
maisons. Le monde transpire par tous ses pores sous le poids de l’humanité. Il
ne reste plus un seul endroit où l’on puisse aller en se disant que c’est un
coin nouveau de l’univers… « Salut, nous ne nous sommes jamais
rencontrés. Je me présente : je suis l’Homme ! »


Une nouvelle pensée affleura son esprit.


Si j’étais cette planète, je crois bien que j’en aurais
vraiment marre de nous.


Elle ferma les yeux. Incapable d’admettre qu’elle avait
peur, profondément, que tout cela finisse par ne plus exister, elle resta là,
immobile, figée dans l’adoration à sa manière : dans le silence, la
solitude, dans le temple du ciel.













Il
existait un diction pakeha : « Ça n’est qu’un petit mensonge
blanc. »


George Hutton adorait collectionner de petites inepties de
ce genre. Pour les Blancs, le manque de sincérité semblait avoir autant de
nuances que les Eskimos avaient de mots pour désigner la neige. Certains
mensonges étaient mauvais, certes. Mais il y avait aussi les
« demi-vérités », les « métaphores » et ce que vos parents
vous disaient « pour votre bien ».


George Hutton, tout en rampant dans un passage sinueux, se
souvint d’une soirée agréable et paresseuse, au Quark & Swan, où il avait
harcelé le malheureux Stan à propos de toutes ces hypocrisies occidentales. Il
connaissait le penchant que son ami avait pour les romans, et il s’était
particulièrement attaché à dénigrer ce genre dans lequel un
« lecteur » payait en fait un « auteur » pour qu’il mente
sur des événements qui n’avaient jamais eu lieu et des personnages qui
n’avaient jamais existé.


 


— Et alors, avait
protesté Stan. Tous vos contes de fées maoris sont vrais ?


— Oui, d’une certaine
façon. Nous autres, les Orientaux, nous n’avons jamais établi cette distinction
artificielle entre le réel et l’imaginaire… entre l’« objectif » et
le « subjectif ». Nous n’avons pas à faire taire notre incrédulité
pour écouter nos légendes et y croire…


— Ou pour adopter six
concepts du monde impossibles avant l’heure du breakfast ! C’est comme ça
que les Maoris s’y prennent pour prétendre que leurs ancêtres n’ont jamais
menti. Comment pourrait-on mentir quand on peut accepter deux versions
contradictoires en même temps ?


— Dites-moi, mon petit
ami blanc, est-ce que vous m’accuseriez d’inconséquence, par hasard ?


— Vous ? Un homme
qui fait encore des sacrifices à Pele avec cinquante brevets techniques
derrière lui ? Oh, jamais de la vie !


 


Inévitablement, cela se terminait par une bonne engueulade, nez
à nez… Suivie d’un gigantesque éclat de rire dès que l’un ou l’autre avait
retrouvé des arguments pour lancer le round suivant.


D’accord, admit George tout en cherchant une saillie
dans la paroi lisse qui surplombait un torrent. C’est très facile de jouer
au bon Samaritain avec les mensonges des autres. Mais c’est autre chose quand
on se retrouve pris au piège, quand on doit trahir ou bien affronter la perte
de tout ce que l’on aime.


En s’écartant de la paroi, le faisceau lumineux de son
casque lui montra qu’il avait passé le plus dur. Encore quelques degrés
branlants et il pourrait sauter sur quelque chose qui ressemblait plus ou moins
à un sentier. Là, il pourrait se redresser au lieu de cheminer cassé en deux
comme un gnome dans un labyrinthe.


Il retomba avec agilité sur ses pieds, les bras étendus pour
conserver son équilibre. Puis il régla l’intensité de sa lampe. Devant lui, il
avait un boyau de calcaire luisant d’humidité qui menait à une bifurcation.
L’un des passages lui révéla des colonnes luisantes et des arches de
calcification qui évoquaient le palais du calife de Cordoue. Durant sa première
descente, il n’avait pas remarqué cette galerie et il s’arrêta un instant pour
faire un croquis de l’accès sur sa plaque de poche.


Bien sûr, la chose la plus sensée serait de publier la carte
du site. Ce qui voudrait dire encore plus d’argent et de prestige. Mais il
s’était juré que jamais le Réseau ne bénéficierait de ses informations.


Comment justifier un mensonge ? se demanda-t-il
en rebroussant chemin, suivant le même parcours qu’à l’aller.


Lorsqu’il avait découvert ces immenses grottes sous les
montagnes de la Nouvelle-Guinée, dix ans auparavant, il avait décidé de n’en
rien dire à quiconque. Était-ce donc un vol que de garder tout ça pour
lui ? Peut-être. Mais le mensonge était pire que le vol.


Croire à six choses impossibles ou contradictoires avant
le breakfast… Mais oui, Stan. Et l’une de ces choses impossibles auxquelles je
croyais, c’était que je pouvais sauver cette région.


Il dut plonger la tête en avant dans la trouée suivante et
glissa jusqu’à une chapelle miniature scintillante. Le sol comme les parois
étaient couverts de concrétions de calcites noueuses qui reflétaient la lumière
en éclats éblouissants.


Du corail fossile… On le trouvait plus couramment depuis que
les humains avaient inventé la chasse spéléo et pénétré de plus en plus loin
dans la Terre pour lui arracher ses trésors cachés. Et le corail avait été
arraché de toutes les grottes connues pour le bonheur des touristes, bout par
bout.


En retraversant la cathédrale minérale, George retrouva ses
empreintes ainsi que les traces qu’il avait pu laisser sur la roche. En dépit
de ses efforts, il laissa de nouvelles cicatrices sur son passage.


Et il lui sembla entendre la voix de Stan Goldman, bien que
son collaborateur et ami fût à cette heure perdu quelque part dans les étendues
glacées du Groenland :


 


« Le monde est fait de
compromis. George, il faut que vous vous y fassiez, avec toutes les
conséquences que cela suppose. »


 


— C’est bien d’un pakeha cette façon de regarder
les choses, marmonna George Hutton en s’extirpant du séjour coralien pour se
glisser dans une étroite crevasse qui accédait à un nouveau torrent, éveillant
une cavalcade d’échos. Et, tout en imaginant la fuite de multiples petits
rongeurs nocturnes, il entendit la réplique de Stan :


 


« Quelle hypocrisie,
Hutton ! Vous croyez parler à qui ? À un touriste californien ?
C’est bien la science “ pakeha ” qui a fait de vous un milliardaire ? Et
qui vous a donné le pouvoir de faire le bien dans ce monde, non ? Alors,
servez-vous-en ! »


 


C’était l’une des joies de la vie que d’avoir des amis qui
soient capables de vous arrêter avant que vous vous noyiez dans vos propres
conneries. Stan Goldman était de ceux-là. Leurs deux femmes étaient restées à
Wellington et se tenaient compagnie. Mais, pour l’heure, George, hélas, ne
pouvait que se contenter d’imaginer ce que Stan aurait bien pu lui dire.


 


« Arrêtez de nous faire
votre numéro sur le noble sauvage que vous auriez tellement aimé être, Hutton.
Et admettez que vous êtes aussi occidental que moi. »


 


— Jamais ! grommela George en se dégageant enfin
pour passer dans le dernier couloir.


Haletant, les mains sur les genoux, il lui sembla entendre
les échos de la voix de son ami se répercuter entre les murailles.


 


« Comment ça,
jamais ?… »


 


George se redressa en souriant.


— Enfin… presque jamais.


Il lui sembla qu’un rire tintait dans ses oreilles et, tout
en reprenant sa progression, il pensa : De toute façon, il n’y a plus de
non-Occidentaux.


Une chose était certaine : il n’y avait plus un seul
Maori dont le sang ne porte la trace des apports multiraciaux, anglais,
écossais, samoans et bien d’autres. Et plus un seul Maori ne grandissait sans
la vidéo couleur ou l’omniprésence perverse du Réseau.


Pourtant, je suis plus qu’un homme gris homogénéisé par
un mélange grisâtre ! Et si les circonstances me forcent à mentir, je peux
au moins considérer mes propres mensonges ainsi qu’un Maori doit le
faire : comme des choses effrayantes !


Et cette fois, enfin, la voix fantomatique de Stan Goldman
resta silencieuse. Car, George le savait, son ami ne pouvait le désapprouver
sur ce point.


La grande galerie qu’il parcourait maintenant, à la
différence de leurs confortables cavernes meublées de Nouvelle-Zélande, n’était
éclairée que par quelques lampes flood. Les sacs de couchage avaient été
disposés sur des tas de foin acheté à un fermier papou qui fanait dans les
collines sans se douter des étendues immenses qui se trouvaient à quelques
dizaines de mètres sous les roues de son tracteur. Dans un coin, on avait
installé une petite unité portable de recyclage qui leur fournissait une part
nécessaire sinon agréable de leurs besoins.


Dans le réseau de cavernes, il y en avait bien
d’autres – dont une plus importante encore que la Grotte de la Bonne
Chance, à Sarawak, qui aurait pu contenir plusieurs stades. Mais celle-ci
correspondait à ce qu’ils cherchaient et on l’avait sacrifiée pour le projet.
C’est-à-dire que l’on avait dégagé plusieurs mètres de sédiment pour mettre à
nu la roche dure dans laquelle ils avaient creusé un grand bassin
hémisphérique.


À proximité se dressait la charpente de métal qui
soutiendrait leur nouveau frappeur, et au-delà, la cuve dans laquelle le
cylindre de cristal croissait lentement, atome par atome, sous la supervision
d’une myriade de nanomachines aussi simples qu’infatigables. Dans deux jours,
le pylône parfait serait une antenne supraconductrice et syntonisée en finesse,
et c’est alors que commencerait leur vrai travail.


George escalada une série de cuvettes pétrifiées sur
lesquelles, jadis, des cascades avaient couru. Il ne s’était absenté qu’une
demi-heure, et pourtant son équipe s’était remise au travail.


Inutile de jouer au contremaître avec eux. C’est étonnant
de voir à quel point une motivation peut être importante. Par exemple, une
chance infime de sauver le monde.


Un personnage élancé, au visage basané, perché sur un
échafaudage de bois dressé au centre de l’excavation, leva les yeux vers
George.


— Alors, mon ami, tu as trouvé la rivière ?


Sepak Takraw, l’ami papou de George, s’était engagé pour
venir renforcer leur équipe un peu maigre. Sous de faux prétextes, puisque
George lui avait raconté qu’ils cherchaient des gisements profonds de
méthane – l’obsession des pays autrefois riches en pétrole et qui ne se
faisaient pas à la disette. Bien sûr. George avait une confiance titanesque
envers Sepak. Mais il ne pouvait courir le moindre risque de laisser filtrer la
véritable nature de leur mission. Il le révélerait peut-être plus tard à son
ami. Lorsqu’ils auraient réussi. Ou quand ils auraient la certitude d’avoir
échoué.


— Ah, fit-il en haussant les épaules. La rivière n’est
plus là.


— Dommage, soupira Sepak. Peut-être que les fermiers l’ont
emmenée avec eux.


— Ce monde a soif. Alors, comment avance la
fondation ?


Sepak désigna la cuvette d’un large geste. Deux ingénieurs
scrutaient les parois lisses avec de petits instruments.


— Comme tu peux le voir, nous sommes loin d’avoir fini.
Il faut vraiment tout ce foutu perfectionnisme kiwi pour tenir le coup. Depuis
qu’il n’y a plus d’Helvètes, vous êtes les rois pour chercher des poux.


George ne put retenir un sourire devant ce compliment
ambigu. Même s’il leur arrivait de se quereller, les Maoris et les pakehas
néo-zélandais étaient d’accord sur une chose : tout travail digne de ce
nom méritait d’être bien fait. C’est ainsi que la Tangoparu Ltd. avait
construit sa réputation.


Et elle la justifiera encore plus cette fois. Avec les
paramètres que nous a donnés Alex Lustig, difficile de laisser la moindre place
à l’erreur humaine.


— Ils ont fini par se fatiguer de mon impatience, dit
Sepak, et ils m’ont viré. Quelle impertinence ! Donne-moi un coup de main
pour sortir de là, tu veux bien ?


George aida son ami à s’extraire de la cuvette. Dès qu’il se
fut rétabli, Sepak posa son sac à outils et sortit une petite flasque. C’était
un alcool de fabrication locale plutôt doux, mais bien connu, pourtant, pour
assommer ceux qui n’y étaient pas habitués. Il tendit la flasque à George, qui
secoua la tête. Il avait fait un vœu.


La prochaine fois que je boirai, ce sera à la sauvegarde
de notre monde… ou bien sur les corps sanglants des salopards qui l’ont foutu
en l’air.


— Comme tu voudras, dit le Papou avant d’avaler une
rapide gorgée et de remettre la flasque dans une sacoche brodée de papillons en
perles.


Il appartenait de plein-sang à la tribu Gimi, qui tirait
orgueil d’une distinction toute particulière. Entre toutes les nations, clans
et peuples de la Terre, les Papous étaient les seuls chez qui des individus se
souvenaient du temps où cette planète n’était pas un seul et même lieu.


Cette année, c’était le centenaire de l’expédition
australienne de 1938 qui avait découvert la Grande Vallée du centre de la Nouvelle-Guinée,
isolée jusqu’alors de tout contact avec le monde extérieur. C’est dans la
Grande Vallée qu’on avait trouvé les dernières tribus « inconnues »,
qui vivaient encore ainsi qu’elles l’avaient fait depuis d’innombrables
générations – entre la culture, la guerre et l’adoration de leurs dieux.


Jusqu’à l’arrivée des Australiens. Avec eux, l’âge de pierre
avait pris fin. Et l’ère universelle de l’électron s’était étendue à
tous : un seul monde, une seule culture, un vocabulaire commun. Et un
Réseau commun.


L’arrière-grand-oncle de Sepak était une célébrité que les
canaux d’infos du monde entier interviewaient régulièrement – l’un des
derniers Papous à se souvenir de l’arrivée des grands étrangers blancs.
« Le dernier premier contact », ainsi que le définissaient les
médias.


« Tout au moins, se plaisait à souligner Stan Goldman
avec optimisme, le dernier sur Terre. »


Sepak parlait de lui à la moindre occasion. À l’évidence, il
ne faisait pas de distinction entre Maoris et pakehas : pour lui, tous
ceux qui n’étaient pas des Papous étaient des « Blancs », au sens
générique. Dans l’ethnique bizarrement inversée du monde moderne, rien n’était
plus chic que d’avoir un ancêtre qui avait fabriqué autrefois ses outils en
pierre. Et qui, avec une innocence aussi pure que primitive, s’était régalé de
la chair de ses congénères.


Le regard de Sepak courut au long des rides de pierre lisse
qui s’étiraient vers des mystères encore enveloppés dans leurs linceuls.


— Alors, plus de rivière ? C’est vraiment dommage.
À quoi bon la plus splendide des grottes sans un torrent qui la fasse rire et
chanter ? Et qu’est donc devenue la rivière qui a creusé ce puissant
lieu ? Quelle triste fin, que d’être bue par les puits d’irrigation !


— Certains signes montrent que la rivière coulait
encore il y a quelques décennies.


George sortit un mouchoir de sa poche et le regard de Sepak
se posa sur des éclats scintillants.


— C’est quoi, ça ?


— Des arêtes de poissons.


Le Papou soupira. Des poissons aveugles avaient autrefois
vécu dans cette minuscule écosphère alimentaire, mais il n’en restait comme
héritage que des fossilles.


Et, une fois encore, George Hutton sut ce que Stan Goldman
aurait dit :


 


« D’accord. Nous avons
commis des fautes. Mais qui nous a dit, alors que nous commencions à creuser, à
fouiller, à irriguer, que nous en arriverions là ? Personne. Il a fallu
que nous le découvrions nous-mêmes, avec l’expérience.


» Et où étaient-ils
donc, tous ces dieux dans leurs chariots, tous ces prophètes, tous ces
merveilleux OVNI, quand on avait besoin d’eux ? Personne ne nous a jamais
donné de guide pour gérer la planète. C’est maintenant que nous l’écrivons.
Avec toutes les erreurs que nous avons commises. »


 


George réprima un sourire de tristesse, car il savait ce
qu’il aurait répondu.


Je pleure le moa, dont mes ancêtres ont provoqué
l’extinction. Je pleure les hérons et les baleines, massacrés par les
pakehas. Et je vous pleure aussi, petits poissons disparus.


Quand tout cela serait achevé, il remplirait des verres pour
ses amis et il porterait un toast à chaque espèce éteinte… Et puis, s’il
restait encore suffisamment de bière, il boirait à la santé de toutes celles
qui allaient encore mourir.


— Bon, viens, Sepak, dit-il en repliant son mouchoir.
Tu vas m’aider à monter cette grue. Il faut qu’elle soit parfaitement réglée
quand il s’agira de sortir le cylindre de son bain.


— La précision, toujours la précision ! soupira
Sepak.


Et, en dépit de sa peau aussi sombre que celle de George et
de son diplôme d’ingénieur de l’Université de Port Moresby, il marmonna :


— Vous autres, les Blancs, vous vous fiez beaucoup trop
à vos chères machines. Crois-moi, elles finiront par vous bouffer l’âme. Nous,
les Gimis, on le sait. Justement, l’autre jour, mon grand-père me disait…


George écouta en silence, poliment, pendant qu’ils se
mettaient au travail. Son ami papou lui injectait une dose de son propre
médicament – un retournement plutôt ironique pour lui, qui avait infligé
cela aux autres combien de fois ?


Stan apprécierait, se dit-il, sans même essayer de
ralentir le débit de Sepak qui répandait les flots de son amertume contre
l’Occident, cause de toutes les plaies du monde.


 


□


 


… Et c’est
ainsi qu’elle s’arrêta d’abord sur la planète Vénus pour voir si cet endroit
pouvait convenir. Mais quand Elle inspira l’atmosphère, Elle s’exclama :
« Oh, non ! C’est bien trop chaud ! »


Ensuite,
Elle gagna Mars, et là, une fois encore, Elle s’écria : « Mais l’air
est bien trop ténu et trop froid ! »


À la fin,
Elle se rendit sur la Terre et, quand Elle en eut goûté l’air doux. Elle
chantonna avec ravissement : « Oh, oui, celle-ci convient
parfaitement ! »













Pour
une sculpture, ça n’avait rien d’impressionnant. Surtout sur une île renommée pour
ses monuments. Ce n’était qu’une petite pyramide de pierre dressée sur une
pente de sable aux rares touffes d’herbe soumises au souffle incessant de la
brise de mer.


Dès qu’Alex commença d’escalader la colline pour aller voir
de plus près la protubérance de granité poli à trois faces, un faucon chilien
au plumage noir s’envola en piaillant. Oui, comme ça, à première vue, c’était
plutôt désappointant.


Allons, Lustig. Garde le moral. Ça n’est que l’extrémité
d’une grande, d’une très grande figure. Imagine-toi que cela ne s’arrête pas
là, bêtement, juste à quelques centimètres, mais que ça continue vers le bas,
loin, très loin…


Il savait comment les angles avaient été orientés – il
le savait probablement mieux que l’artiste qui avait érigé cette sculpture,
sept siècles auparavant.


Imaginons que la Terre soit disposée autour d’une
pyramide solide, avec quatre angles et quatre faces, dont seul le faîte pointe
hors de la surface…


Il dessina mentalement l’image d’un grand tétraèdre de
pierre – pareil à l’une de ces formes géométriques et magiques auxquelles
pensait Johannes Kepler quand il imaginait les planètes bien rangées dans le
ciel. Avant qu’Alex ne dresse un monument, non pas modeste, mais l’apex d’une
des plus grandes sculptures du monde. Une sculpture qui contenait la
plus grande part du monde.


Des monuments similaires avaient été érigés au Groenland, en
Nouvelle-Guinée, et en Afrique du Sud, selon un dispositif qui laissait chacune
des pyramides dressée en terrain sec. Et c’était pour des raisons sans doute
semblables à celles de l’artiste qu’Alex avait opté pour quatre sites
similaires afin de mettre en place ses résonateurs secrets. Et ce n’était pas
par pur hasard qu’il était venu ici, à Rapa Nui.


Les mains dans les poches, debout près du pinacle de pierre,
Alex tourna lentement sur lui-même, observant la plaine rocailleuse, dépourvue
de végétation. À l’ouest, à quelques kilomètres de distance, se dressaient les
falaises de Rano Kao, l’un des trois grands volcans endormis de l’île, qui
dominait les crêtes blanches de l’océan. Si l’on exceptait les essaims d’îlots,
le vent arrivait droit sur l’île après avoir franchi près de quatorze mille
kilomètres d’océan.


Comme c’est étrange de penser à de telles échelles, alors
que toute la science est consacrée à l’observation de l’infiniment petit.


Il savait avec une absolue précision où se trouvaient les
autres équipes de la Tangoparu Ltd. dispersées sur le globe. Probablement,
aucune d’entre elles ne rencontrerait comme lui une partie locale de la
Sculpture Totale de la Terre. Les sites deux et quatre étaient séparés des
monuments de leurs secteurs par plusieurs centaines de kilomètres.


Mais ici, il était sur le moyeu. Il y avait peu d’îles aussi
petites dans cet immense océan. Alex n’aurait pu manquer cet apex.


Certains prétendent que les pyramides sont des symboles
de chance. Mais je préférerais encore un dodécaèdre.


On avait choisi Rapa Nui comme quartier général pour
d’autres raisons. La sécurité, en particulier. Ici, la Société du Pacifique de
Hine-marama avait plus d’influence que les autorités « officielles »,
là-bas, au Chili. Avec un tel parapluie, ils pourraient amener sur place une
équipe importante, ce qui éviterait à Alex d’avoir à superviser la construction
du résonateur, lui laissant le temps d’affronter le nuage de chiffres et
d’images qui lui emplissait la tête.


Ces images l’avaient suivi partout, depuis le cône d’un
ancien volcan jusqu’à cette île aux monuments étranges.


Par exemple, immédiatement au nord de Rano Kao, près de la
ville solitaire de Rapa Nui et du terrain d’atterrissage, il y avait une forme
blanche et trapue qui, autrefois, avait été un fier oiseau de l’espace. La
navette Atlantis, installée désormais sur une plate-forme rouillée,
offerte aux regards des visiteurs et aux souillures de guano. Fidèle à la
promesse qu’il avait faite au capitaine Tikhana, Alex était allé s’incliner
devant la vieille coque, devant ce qui avait été un vaisseau de plusieurs
milliards de dollars et qui n’était plus désormais qu’un autre obélisque
bizarre sur l’île de Pâques. Alex en avait éprouvé un sentiment de désolation.


Tout comme la première fois où il avait découvert les
statues qui avaient fait la célébrité du lieu. La tristesse des choses
abandonnées.


… Comme si tous les espoirs venaient mourir ici.


Alex se tourna vers le sud. Là-bas, à proximité de la baie
superbe de Vaihu, se dressaient sept statues sculptées, des moai, la
lippe sombre sous leurs lourds sourcils de basalte. Certaines portaient un
chignon cylindrique fait de scories rougeâtres. Toutes faisaient face à
l’intérieur de l’île. On discernait les endroits où elles avaient été
restaurées avec des fragments cassés et du plâtre. Ces sentinelles figées n’en
paraissaient pas pour autant reconnaissantes. Au contraire, il émanait d’elles
une rancune sinistre et tenace.


Avant son départ pour l’Arctique, Stan Goldman avait donné à
Alex un petit livre sur l’île de Pâques, ancien, en papier.


— Alex, vous allez vous retrouver sur l’un des endroits
les plus fascinants et les plus tristes de la Terre, lui avait-il dit. En fait,
il n’est pas sans similitudes avec le Groenland, où je me rends.


Alex ne pouvait imaginer deux endroits aussi
dissemblables – d’une part un continent véritable, couvert de glace, de
l’autre une petite crotte de mouche presque desséchée, perdue dans l’océan.
Mais Stan avait insisté :


— Ce sont deux exemples de ce que peut être une
tentative d’implantation d’une colonie sur un autre monde – des bases
minuscules, isolées, sans soutien de l’extérieur ni commerce, obligées de
survivre par leurs propres moyens et sur les maigres ressources locales,
génération après génération. (Et il avait conclu d’un air sombre :) Dans
l’un comme dans l’autre cas, je le crains, l’humanité ne semble pas avoir
réussi.


À vrai dire, si Alex en croyait ce qu’il avait lu plus tard,
Stan avait sous-estimé l’affaire. Les images hollywoodiennes des paradis
polynésiens avaient totalement ignoré les cycles de surpopulation qui
frappaient avec une régularité désespérante les archipels – cycles dont la
solution était principalement l’élimination sanglante de la population mâle.
Les films ne montraient jamais non plus cet autre holocauste : le massacre
des indigènes. Pas seulement du fait des colons, mais aussi par les porcs, les
chiens et les rats qu’ils avaient amenés avec eux.


Les Polynésiens n’étaient pas plus coupables que tous les
autres. Tout au long de l’histoire, les humains avaient eu la réputation de
tout gâcher où qu’ils aillent. Mais Alex se souvenait que sa grand-mère lui
avait une fois expliqué l’importance de l’échelle. Plus l’écosystème
était réduit et isolé, plus vite toute atteinte devenait fatale. Et, sur Terre,
il y avait quelques lieux aussi petits, isolés et qui avaient fini comme Rapa
Nui.


En quelques générations après l’arrivée des humains, aux
alentours de l’an 800, il ne restait plus un arbre sur l’île. Sans bois
disponible, les colons avaient dû renoncer à la mer, à toute possibilité de
fuite ou de commerce extérieur. Il ne leur était resté que la roche, avec
laquelle ils avaient édifié leurs demeures grossières… et ces icônes de
solitude.


La surpopulation et l’ennui ne leur avaient laissé qu’une
option : la guerre permanente. En moins d’un siècle après l’érection des
grandes statues, presque tous avaient péri dans les luttes tribales et les
représailles. Quand les Européens étaient arrivés, pour rebaptiser l’île avec
arrogance d’après une fête chrétienne, tous les indigènes de Rapa Nui s’étaient
pratiquement annihilés les uns les autres.


Comme si nous, les hommes modernes, nous pouvions faire
mieux. Pour parvenir à ce que les gens de l’île de Pâques n’ont pas pu réussir,
ruiner l’océan lui-même, il ne faut qu’un peu plus de moyens, qu’un peu plus de
gens…


Les statues à l’expression sinistre scrutaient l’intérieur de
l’île, comme si elles partageaient les sombres pressentiments d’Alex.


Oh, certes, le nouveau résonateur gravifique fonctionnait
parfaitement. Dès les premiers essais, il avait révélé le dessin familier de
Bèta avec des détails encore plus nets qu’auparavant. Les échos situaient la
singularité à vingt mètres près à l’intérieur des entrailles ardentes de
la planète.


Donc, jusque-là, tout allait bien. Mais Alex avait lu dans
ces mêmes échos à quelle vitesse le taniwha croissait.


Bon sang ! Il ne nous reste guère de temps.


Le regard toujours fixé sur les silhouettes de pierre, il
imagina soudain le Ragnarok[bookmark: _ftnref11][11]. La mer s’enflait et crachait de la
vapeur, des torrents de flammes, ne laissant qu’un trou sans fond, un abîme démesuré.


Et alors, l’océan refluait et s’y déversait.


 


— Voilà les nouvelles, lui annonça June Morgan quand il
regagna le hall préfabriqué que les techniciens avaient installé non loin de
Vaihu.


L’endroit évoquait une arène taillée dans un lit de roche
nue. Les ordinateurs et le maître-résonateur avaient été dressés sous le toit
opaque. Le résonateur lui-même était un grand cylindre luisant, à peine sorti
de sa cuve de molécules purifiées, à présent ancré à des supports orientables.


— Faites-moi seulement un résumé, June,
voulez-vous ? demanda Alex.


Bien qu’elle ne fît pas partie de la cabale à l’origine,
June s’était révélée comme extrêmement précieuse, de même que plusieurs
« nouveaux » de l’équipe de Pedro Manella. Elle était experte en
magnétisme et avait été particulièrement utile lorsqu’ils avaient délimité les
champs qui enserraient le noyau terrestre, en quête de ces zones bizarres de
courant supraconducteur qu’ils n’avaient découvertes que quelques semaines
auparavant.


Mais la blonde June était aussi un monstre d’organisation.
Au fil des journées fébriles, Alex en était venu à se reposer de plus en plus
sur elle.


Elle lui confirma d’abord que le groupe de George Hutton, en
Nouvelle-Guinée, était bien dans les temps.


— Le site n° 2 annonce qu’il sera prêt dans
quelques heures. L’équipe du Groenland dit qu’elle sera opérationnelle dès
demain après-midi.


— Bien. (Alex n’avait jamais douté un instant que
Goldman et Tikhana s’en sortiraient.) Et l’Afrique ?


Elle leva les yeux vers lui.


— Ils auraient dû faire leur rapport il y a deux
heures. (Elle haussa les épaules.) Mais ne vous inquiétez pas. Ma grand-mère
n’a jamais été à l’heure à un rendez-vous…


Alex s’installa devant la coupe holographique de la Terre,
qui lui était maintenant si familière, avec la projection latérale de tous les
facteurs qu’il pouvait désirer suivre. Pour leurs précédents sondages, ils
avaient utilisé tous les genres de vibrations : ondes gravitationnelles,
électriques, sonores. À chaque nouvelle approche, la planète leur apparaissait de
plus en plus comme une cloche complexe, non trempée. À la surface du monde,
lorsqu’elle « sonnait », cela se manifestait par des
tremblements – un couplage de résonances dont Alex commençait à peine à
venir à bout. S’ils n’y prenaient pas garde, ils pourraient libérer des failles
en attente, sur le point d’exploser.


C’est tout un monde que nous avons là en dessous, songea
Alex. Et nous avons à peine commencé à l’explorer.


À présent, la frontière entre le noyau liquide et le manteau
apparaissait avec tous ses détails, pareille à la surface d’une planète
étrangère. Des lignes en dents de scie semblaient figurer des montagnes, et de
grandes étendues ridées pouvaient passer pour des mers. Sous les continents de
la surface, il y en avait d’autres, fantômes, à des milliers de kilomètres de
distance. Par exemple, sous l’Afrique, une extrusion de ferronickel se gonflait
comme par un effet d’écho venu de la grande frégate granitique de la surface.


Et il existait des « climats » là en
dessous : le « temps » changeait. Des plumets de convection
plasto-cristalline se déplaçaient lentement. Parfois, de façon imprévisible,
ils ondulaient pour passer à cet état étonnant de la matière récemment
découvert, et l’électricité les veinait alors d’éclairs parfaits.


Il « pleuvait » aussi. Bien longtemps après que le
fer et le nickel s’étaient séparés des autres minéraux pour s’installer dans le
noyau profond, des gouttelettes de métal en fusion continuaient de tomber vers
le bas en brume, en bruine et même en averses.


Cela ne devrait pas me surprendre. Les convections et les
changements d’état de la matière s’opèrent également là en bas. Néanmoins,
tout cela apparaissait comme surnaturel et des notions bizarres s’éveillaient
dans l’esprit. Est-ce que ces masses d’ombre pouvaient connaître la
« vie » ? Une vie pour laquelle les pérovskites plastiques et
torturées du manteau auraient constitué une « atmosphère » ?…
Pour laquelle la couche de granité et de basalte pouvait être aussi diaphane et
glacée que les cirrus de haute altitude ?


— Dix minutes, annonça June Morgan en serrant
nerveusement son clipboard.


Alex vit que les autres le regardaient eux aussi. Pourtant,
au fond de son cœur, il n’éprouvait qu’un calme de glace. Une sérénité composée
et sinistre. Ils avaient étudié leur monstre et la phase de tératologie était à
présent terminée. Ils devaient aller traquer la chose jusque dans son antre.


— Je ferais bien de me préparer, dit-il. Merci, June.


Il prit son unité subvocale et l’ajusta sur son crâne et
autour de son cou. Il se rappela en cet instant ce que lui avait dit Teresa
Tikhana dans les cavernes de Waitomo, juste avant qu’ils ne se séparent :


 


« … La route est longue
jusqu’à l’oasis suivante, docteur Lustig. Vous le savez, n’est-ce pas ? Un
jour, nous trouverons peut-être d’autres mondes et nous nous y débrouillerons
mieux. Mais sans la Terre derrière nous, jamais nous n’aurons cette seconde
chance… »


 


Ce à quoi il avait ajouté en son for intérieur : Si
nous perdons cette bataille, nous ne mériterons pas de seconde chance.


Mais rien de ses réflexions n’apparut sur son visage. Il
sourit à l’intention de tous ceux qui le fixaient et déclara d’une voix calme
et douce :


— Très bien, les gars et les filles. Vous êtes prêts à
inviter notre démon à danser ?


Des rires nerveux lui répondirent.


Et le résonateur, pivotant sur ses supports gyroscopiques,
darda son regard avec une précision qu’aucun œil humain n’aurait pu imiter. Et
il visa.


Ils venaient de commencer.










SEPTIÈME PARTIE



PLANÈTE


Une lutte acharnée commença alors entre la mer, le ciel
et la terre.


Dans l’océan, la vie était carnivore et simple, c’était
une pyramide fondée sur des formes élémentaires : le phytoplancton, qui
proliférait en grandes marées colorées dès que la lumière solaire rencontrait
des matières brutes. Parmi les éléments qui étaient nécessaires à la croissance
et au développement, l’hydrogène et l’oxygène pouvaient être extraits de l’eau,
et le carbone de l’air. Mais quant au calcium, au silicium, au phosphore et aux
nitrates… il fallait bien les trouver ailleurs.


On pouvait s’en procurer une partie en mangeant son
voisin. Mais, tôt ou tard, tout ce qui se trouvait en suspens dans la mer était
appelé à quitter le cycle pour rejoindre les sédiments qui s’accumulaient dans
les fonds. Des courants ascendants froids compensaient une part des pertes en
ramenant des éléments nutritifs des fonds boueux. Mais le déficit était avant
tout compensé à l’embouchure des fleuves qui apportaient la récolte des pluies
continentales. Les limons et les minéraux, fertilisateurs rudimentaires de la
vie, pleuvaient dans la mer comme le glucose d’une sonde intraveineuse.


Il fallut très longtemps à la vie pour prendre pied sur
terre. Et, pour plus longtemps encore, elle n’exista que sous forme de films
fragiles de cyanobactéries et de champignons unicellulaires qui se déployaient
sur la roche en filaments et fibres ténus. Ces premiers sols maintenaient plus
longtemps la roche au contact de l’humidité, aussi l’érosion s’accéléra-t-elle.
Et le flux de calcium et autres éléments vers la mer en fut-il accru.


Le plancton, lorsqu’il est bien alimenté, est efficace.
Ainsi, après la rupture du continent de Gondwana, en une ère où des fleuves
nombreux alimentaient des hauts-fonds grouillant de vie verte, le carbone fut
prélevé dans l’air à une cadence jamais atteinte. Et l’atmosphère devint
transparente.


À cette époque, le soleil était moins chaud… L’effet de
serre ne jouant pas, l’air se rafraîchit. Des nappes de glace se répandirent et
recouvrirent la Terre jusqu’à ce que, venus du nord et du sud, les glaciers se
rencontrent presque à l’équateur.


C’était plus qu’une simple perturbation. Plus qu’une
simple « période glaciaire ». Réfléchissant les rayons
du soleil vers l’espace, la couche demeura gelée. Le niveau des mers baissa.
L’évaporation diminua à cause du froid. De même que les pluies.


Mais une diminution des pluies signifiait moins d’érosion
des roches continentales… donc moins d’apports de minéraux. Le plancton
commença à souffrir de cette situation et devint moins efficace dans son rôle d’absorption
du carbone. À terme, le taux de carbone remonta grâce au renouvellement fourni
par les volcans ou la respiration. Et le balancier s’inversa.


En d’autres termes, l’effet de serre se rétablit.
Naturellement. Et en quelques dizaines de millions d’années, la crise fut
passée. Les fleuves s’écoulaient à nouveau vers les mers aux eaux tièdes qui
venaient à nouveau lécher le littoral. La vie reprit sa marche en avant,
stimulée par cet appel.


Une lutte acharnée… ou une boucle en feedback… de toute
façon, cela avait réussi. Quelle importance que chaque cycle prenne des ères de
temps ? Avec de petites morts innombrables et des tragédies
secrètes ? À long terme, cela avait fonctionné.


Mais il n’était inscrit nulle part, ni dans l’eau ni dans
la pierre, que cela devait absolument se répéter la prochaine fois.













Lorsque
le premier petit établissement avait été fondé à l’extrémité salée du golfe du
Mexique, les grands bateaux, pour l’atteindre, avec leurs hautes mâtures et
leurs vastes ailes de toile blanche, devaient suivre le long delta de roseaux
au rythme de la marée. Pour se glisser dans les chenaux toujours changeants, il
fallait de bons timoniers. Cependant, le nouveau comptoir de commerce était à
portée d’aile des oiseaux du golfe. Et les marins à l’ancrage pouvaient
entendre les lames se briser contre les barres de sable.


Le port avait été fondé à l’origine pour être un point de
contact entre trois mondes : celui de l’eau douce, celui de l’eau salée,
et l’immense prairie continentale qui, à en croire la rumeur, s’étendait
jusqu’aux lointaines collines de l’Ouest. Le village prospéra et devint une
ville. La ville devint une métropole. Le temps passait, inexorable, comme
coulait le fleuve.


Lorsqu’une ville devient aussi grande que vénérable, elle
assume sa raison d’être. Les siècles passèrent. Et cette justification de La
Nouvelle-Orléans finit par ne plus guère compter. C’était maintenant une chose
vivante, qui luttait pour survivre.


Logan Eng arpentait une digue tout en observant les barges qui
passaient entre les docks inondés et abandonnés. Autrefois, ce port avait été
le second d’Amérique du Nord, mais aujourd’hui, les cargos passaient au large,
en route vers les grandes stations de ravitaillement de Memphis, par exemple.
Dans le soir lourd flottait la senteur mentholée de l’essence de pin, couvrant
les arômes moins agréables de la ville. Le Département de l’Environnement
inspectait toutes les barges avec méfiance. Mais, à en croire l’ex-épouse de
Logan, ce n’était pas le dégazage des bateaux qui donnait à la rivière cet
aspect brun et graisseux et cette odeur, mais plutôt les égouts branlants de la
ville.


Une chose était certaine : Daisy McClennon n’était
jamais à court de justes causes. Au temps où ils étaient ensemble dans les
rangs des étudiants protestataires, ils avaient été des mêmes batailles. À une
époque où cela signifiait quelque chose d’être jeune et du côté du bon droit.


Mais les rapports humains, comme les villes, étaient usés
par le temps. Et Daisy, la puriste, avait eu de plus en plus de mal à accepter
Logan, qui portait au fond de son cœur une chose appelée
« compromis ». Ils avaient eu très vite leur première querelle, quand
l’Alaska, l’Idaho et quelques autres États s’étaient mis à taxer les produits
domestiques toxiques, tels que les pesticides et la peinture, afin d’encourager
un traitement des ordures. Logan s’était réjoui de cette information, mais
Daisy, elle, avait reniflé une embrouille.


 


« Tu ne connais pas aussi
bien que moi ceux qui tirent les ficelles et qui s’engraissent sur notre dos.
S’ils ont cédé aussi facilement, c’est pour éviter des sanctions plus graves
ultérieurement. Ils sont très forts pour prendre le vent et lâcher du lest aux
modérés comme toi… »


 


Logan en était venu à envier les autres, ces couples qui
pouvaient s’épanouir ou se détériorer pour des raisons aussi terre à terre que
le sexe, l’argent, les enfants. Pour leur part, lui et Daisy avaient toujours
gagné plus que nécessaire même en ces temps difficiles. Et ils faisaient encore
si bien l’amour que, même parvenu à son âge mûr, Logan pensait encore à elle
comme la femme la plus désirable qui fût.


Ces petites différences politiques qui les séparaient
étaient si absurdes ! Pour sa part, il les trouvait impénétrables.


Il gardait encore le souvenir vif et amer de cette soirée.
Il essayait d’attirer son regard tout en lavant ses mains du savon
biodégradable dont elles étaient enduites.


 


« Hé ! Mais je suis
de ton côté ! avait-il protesté.


— Non ! avait-elle
crié. (Et une assiette de fabrication maison avait explosé sur le mur.) Tu
construis des barrages ! Tu aides les irrigateurs à ravager les terres
fertiles !


— Mais nous avons de
nouveaux moyens…


— Qui nous mèneront tous
à la catastrophe ! Je suis désolée, mais je ne peux pas continuer à vivre
avec un homme qui envoie des bulldozers ravager la campagne… »


 


Il se rappelait encore son regard, ce soir-là, il y avait
dix ans, d’un bleu glacier mais plein de feu. Il avait tellement désiré la retenir,
garder son parfum, la supplier de réfléchir. Mais, finalement, il était parti
dans la nuit… une nuit aussi humide que celle-ci… avec ses valises et un
sentiment d’exil qui persisterait plus tard.


Ironiquement, Daisy avait été fidèle à la lettre à sa déclaration.
Mis à part ses idées, elle pouvait le tolérer aussi longtemps qu’ils ne
vivaient pas sous le même toit. Ils s’étaient partagé la garde de Claire sans
difficulté. Au point que Logan en avait été intrigué. Était-ce parce que Claire
savait qu’il était un bon père ? Ou bien parce que ce conflit, pour Daisy,
n’était pas aussi important que la dernière juste cause sur Terre ?


 


« Les gens parlent comme
si les anciens jours du vandalisme capitaliste avaient pris fin sur les plages
de Vanuatu, ou bien avec le pillage de Vaduz, avait-elle proféré dimanche
dernier, au cours d’un diner dont le plat principal était un gâteau de soja
cajun ratatiné. Mais je sais bien qu’il n’en est rien. Ils sont toujours là,
dans les coulisses, tous ces profiteurs, ces vautours. Les lois contre le
secret leur ont servi à se mettre à couvert.


» Et cette histoire de
lois fiscales destinées à « soutenir les coûts de soutien social »…
Quelle idée stupide ! La seule façon d’arrêter les pollueurs est de les
coller contre un mur et de les fusiller. »


 


Entendre cela de la bouche d’une végétarienne qui
considérait comme un meurtre d’arracher une plante vivace ! Pendant le
repas, Logan avait surpris le regard de sa fille. Il y avait lu de la
commisération :


« Moi, je dois vivre avec Daisy jusqu’au collège. Mais
toi, tu as été marié avec elle ! »


À vrai dire, quelque part au fond de lui, Logan jouissait de
façon perverse de tous ces mois passés sous la domination fanatique de Daisy.
Dans les discussions avec ses collègues ingénieurs, il prenait si souvent le
parti gaïen qu’il était presque rafraîchissant de voir les rôles s’inverser
occasionnellement.


De toute façon, les idéologies sont trop séduisantes.
Cela fait toujours du bien à un homme de changer de point de vue.


Il y avait par exemple la scène qu’il découvrait depuis la
digue. Logan trouvait difficile de s’exciter pour un simple système de
drainage. Ce n’était que de la bio-matière, après tout, qui s’en allait droit
vers le golfe. Rien de réellement grave, comme des métaux lourds dans
une nappe aquifère ou des nitrates dans un lac. Certes, cette chose brunâtre ne
risquait pas de faire une eau potable agréable. (Qui pouvait encore boire l’eau
du Mississippi, de toute manière ?) Mais l’océan pouvait absorber des
quantités formidables d’engrais. Il n’y avait pas de ville en aval, et les
officiels fermaient les yeux quand le grand fleuve… avait des fuites.


Et puis, La Nouvelle-Orléans avait ses problèmes
spécifiques.


Logan observa l’énorme barrage que les pères de la ville
avaient construit contre les assauts de la marée. Derrière, une ville encore
fière et élégante, mais qui se délabrait à force de négligence – le prix
qu’on avait dû payer pour cet impressionnant édifice.


Logan avait été à Alexandrie, à Rangoon, à Bangkok et dans
bien d’autres villes menacées, et il avait contemplé d’autres panoramas comme
celui-ci, faits de grandeur et de ruine. Parfois, ses conseils avaient été
utiles, à Salt Lake City, par exemple, où la ville continuait d’être prospère
bien que cernée par la nouvelle mer intérieure. Mais, le plus souvent, il était
revenu avec le sentiment d’avoir mené un combat inutile contre la boue.
Apparemment, la mort de Venise n’avait servi de leçon à personne.


Parfois, il n’y a plus qu’à dire adieu.


Ici, à La Nouvelle-Orléans, des hommes et des femmes dévoués
travaillaient à la sauvegarde de leur ville. Récemment, Logan avait aidé la
Corporation urbaine à sauver dix-sept blocs d’immeubles du centre-ville qu’ils
avaient ancrés pour qu’ils ne continuent pas de s’enfoncer dans le sol ramolli.
Et ce soir, en son honneur, on avait donné une soirée de fête dans le Vieux
Carré français, toujours aussi animé et joyeux – même si les échos du
Dixieland avaient du mal à passer les barrages du fleuve, même si les barges
passaient déformais à la hauteur des anciens balcons de fer forgé.


À un moment, il avait dû s’enfuir, ne serait-ce que pour se
rafraîchir les oreilles et calmer un peu le feu du piment. Il s’était retiré en
s’excusant pour aller faire un tour dans le parfum des jacarandas, s’écartant
pour laisser passer des amoureux ou des groupes de Râ Boys. Big Easy[bookmark: _ftnref12][12] avait encore de la classe, c’est
vrai. En plein déclin, elle gardait une certaine élégance fanée et même les
inévitables voyous semblaient croire encore à la courtoisie.


L’agonie des cités commence toujours par leurs fondations. À
leur arrivée, les Français avaient découvert l’immense étendue de bayous et de
bancs de roseaux du delta, dont les limons allaient loin dans le golfe. Ce qui
leur avait posé un problème. « Vous voulez construire une ville à
l’embouchure d’un grand fleuve ? D’accord, mais à quelle
embouchure ? » Car les fleuves ont bien des embouchures.


Ils avaient choisi la plus navigable et ils l’avaient
baptisée d’un nom chippewa : « Mississippi ». Mais la nature se
moque bien des noms. Les chenaux s’ensablèrent et le fleuve se creusa d’autres
issues vers la mer.


C’était naturel, mais ce n’était pas à la convenance des
hommes. Aussi entreprirent-ils de draguer avec entêtement et décidèrent :
« Ceci est le chenal principal et il le restera. »


La boue s’entassa de part et d’autre de l’auge artificielle
qu’il fallait creuser de plus en plus loin, déversant les sédiments des
montagnes et les poussières des plaines toujours plus profond dans le golfe. Ce
n’était plus un delta en éventail, mais un doigt unique descendant mille après
mille, au fil des ans, dans la direction approximative de Cuba.


Et, pendant ce temps, l’érosion commençait son œuvre sur le
reste du delta.


Logan avait inspecté des centaines de kilomètres de remblai
et de digues destinés à contenir le fleuve dont la pente s’abaissait avec le
temps. À tel point que les sédiments en suspension commençaient à se répandre
jusqu’au nord de Bâton Rouge. Bientôt, le courant paresseux ne retiendrait plus
la mer et le taux de salinité allait croissant.


En amont, le Mississippi semblait se débattre comme un
anaconda pour s’échapper. C’était une lutte entre deux forces brutes et Logan
savait qui perdrait.


Une fois encore, il se demanda si Daisy n’avait pas raison
après tout. J’essaie de découvrir des solutions qui s’appliquent aux forces
terrestres. Parce que je me plais à penser que j’ai su tirer des leçons des
erreurs commises par les ingénieurs anciens.


Mais ne pensaient-ils pas, eux aussi, qu’ils étaient en
train de construire pour les âges à venir ?


Il se souvint de ce que Shelley avait écrit, à propos d’un
pharaon :


« Mon nom est Ozymandias, roi des rois :


Vois mon œuvre, ô Puissant, et désespère ! »


À présent, les pyramides de Gizeh, symboles de la conquête
du temps par l’homme, croulaient sous les exhalaisons des cinquante millions
d’habitants du Caire. Les monuments de Ramsès s’en allaient en poussière dans
le vent pour former des strates sur lesquelles, peut-être, se pencheraient des géologues
du futur.


Est-ce que nous ne pouvons rien construire de
durable ? Rien qui vaille la peine de résister au temps ?


Logan soupira. Il s’était trop attardé. Il quitta la berge
du grand fleuve paisible et escalada les marches grinçantes de l’escalier de
fer, retournant vers l’ancienne cité.


 


Un homme en bleu se tenait près de la porte du restaurant.
L’éclat tremblotant de l’enseigne au rhodium accentuait la forme de son crâne
rasé et sa peau tachetée. Au premier regard, Logan crut qu’il s’agissait d’un
Râ Boy en mufti. Puis il constata que l’homme était trop âgé et trop costaud.


D’ordinaire, Logan en serait resté au premier regard, mais,
généralement, on n’en reste pas là quand quelqu’un s’avance sur vous et vous
saisit par le coude.


— Je vous demande pardon ? fit Logan.


— Non. C’est à moi de m’excuser. Vous êtes Logan Eng,
n’est-ce pas ?


— Eh bien… Oui, mais ne le répétez à personne.


Il regretta presque aussitôt la banalité de sa réplique,
mais l’homme au visage jauni ne semblait pas l’avoir entendu. Il lâcha le bras
de Logan à la seconde où ils quittèrent le seuil.


— Je m’appelle Glenn Spivey. Je suis colonel de la
Force aérospatiale des États-Unis.


Il présenta une carte de dix centimètres, avec une
projection holographique d’une sphère décorée d’emblèmes militaires.


— Monsieur Eng, vous pouvez vérifier mes pièces
d’identité avec votre plaque personnelle.


Logan se mit à rire. Parce qu’il était soulagé de ne pas
affronter une agression, mais aussi à cause de l’incongruité de la situation.
Qui donc aurait pu imiter une pièce d’identité aussi voyante ?


— Je vous assure que je vous crois… dit-il.


Mais l’autre insista.


— Je tiens vraiment à ce que vous vérifiiez, monsieur.


— Écoutez, qu’est-ce que ça signifie ? J’ai des
gens qui m’attendent…


— Je sais. Cela ne devrait pas prendre longtemps. Nous
pourrons parler dès que vous aurez vérifié ma bonne foi. C’est pour votre
sécurité.


Logan lut dans le regard de l’étranger une ténacité plus
forte encore que la sienne. À l’évidence, ce serait futile de continuer à
résister.


— Bon, d’accord.


Il prit son portefeuille et dirigea les objectifs d’abord
sur Spivey, puis sur la carte flamboyante. Rapidement, il composa le code du
service de sécurité privé auquel il faisait appel pour ce genre de problème et
appuya son pouce sur l’identoplaque. Trois secondes après, la confirmation
clignotait sur l’écran minuscule.


D’accord, le type était bien qui il disait être. Logan
aurait encore préféré avoir affaire à un fraudeur.


— Pourrions-nous faire un petit tour ensemble, monsieur
Eng ?


Spivey l’invitait du geste mais Logan dit :


— Je viens juste de me promener un peu. Vous ne voulez
pas que nous nous asseyions plutôt ? Je n’ai vraiment qu’un instant…


Ses paroles de protestation moururent sur ses lèvres :
le colonel lui désignait une longue voiture noire garée au tournant. Un seul
regard suffit à Logan pour savoir que cet engin était tout entier fait d’acier
et roulait à l’essence à haut indice d’octane.


Stupéfiant. Les engins de travaux publics, c’était autre
chose : ils avaient besoin de ce type d’énergie. Mais ici, en pleine
ville ? Cela lui en apprenait bien plus sur le colonel Spivey que ses
pièces d’identité.


En s’installant en tenue de travail sur la mousse de la
banquette, Logan eut le sentiment de profaner les lieux. La porte se referma
avec un doux sifflement et le vacarme de la rue se tut instantanément.


— Ce véhicule est à haute sécurité, lui déclara Spivey,
et Logan le crut sans peine.


— Bon, colonel. Que signifie tout ça ?


Spivey leva la main.


— Tout d’abord, monsieur Eng, je dois vous prévenir que
ce dont nous allons discuter est classé top secret.


Logan cilla.


— En ce cas, j’ai besoin de mon programme d’avocat.


Le colonel lui adressa un sourire rassurant.


— Je vous assure que tout ceci est légal. Vous devez certainement
être au fait que certaines agences gouvernementales sont exemptées des décrets
publics des Traités de Rio.


Logan savait cela. Le désarmement n’avait pas totalement mis
un terme aux menaces contre la paix ou la sécurité. Les nations étaient encore
en compétition et il acceptait le principe de l’existence des services secrets.
Pourtant, cette seule idée le mettait mal à l’aise.


Spivey ajouta :


— Si vous le désirez, cependant, nous pourrons
enregistrer notre conversation et vous en confierez une copie à un service de
sauvegarde. Lequel utilisez-vous pour votre travail ? Je suis persuadé que
vous placez sous séquestre les propriétés techniques durant des semaines ou
même des mois avant de déposer les brevets.


Logan se calma quelque peu. Mettre sous séquestre une
conversation, la garder confidentielle pendant un court laps de temps, c’était
tout à fait différent… Pour autant que l’enregistrement légal fût conservé en
lieu sûr. Mais, justement, il se demandait pourquoi Spivey avait prononcé le
mot « secret ».


— Je dépose mes documents chez Palmer, mais…


Spivey acquiesça :


— Palmer conviendra parfaitement. Mais nous allons
quand même discuter de la sécurité nationale et de menaces possibles contre le
bien public, et je dois vous demander une mise sous séquestre de dix ans, au
minimum.


Logan hésita un instant avant d’approuver.


— Bon, je suis d’accord.


Il avait la voix très sèche.


Spivey sortit deux cubes enregistreurs, noirs, munis de sceaux
de sécurité, et les inséra dans un lecteur. Les deux hommes, ensemble, se
livrèrent au rituel d’enregistrement de leurs noms, qualités, site et heure
locale. Quand les deux cubes se mirent à clignoter, le colonel se rencogna dans
son siège.


— Monsieur Eng, nous nous intéressons tout
particulièrement à vos théories concernant l’incident du barrage marémoteur du
golfe de Gascogne.


Logan tiqua. Il avait imaginé ce genre de choses :
enlèvements, infiltrations, sabotages. Il voyageait beaucoup et rencontrait
sans cesse des personnages hauts en couleur mêlés aux intrigues des sociétés et
des gouvernements. Mais là, Spivey avait réussi à le surprendre !


— Eh bien, voyez-vous, colonel, je dirais que cet
article relève plus de la science-fiction que de la théorie pure. Et puis, je
l’ai publié sur une base de données destinée à un zine spéculatif…


— Oui, monsieur Eng. The Alternate View. En
fait, vous seriez surpris d’apprendre que nos services surveillent de très près
ce zine, ainsi que d’autres de genre similaire.


— Vraiment ? Mais ça n’est qu’un forum pour les
idées dingues… (Logan s’interrompit devant le regard de Spivey.) Bon, d’accord,
elles ne sont peut-être pas aussi dingues que d’autres. La plupart des
souscripteurs sont des techniciens. Disons qu’on peut y publier des choses qui
ne pourraient pas passer ailleurs – certainement pas dans les journaux
traditionnels, en tout cas. Mais la plupart ne peuvent pas être prises au
sérieux.


— Et votre idée était ?… glissa Spivey.


— Je me suis contenté de calculer comment un mouvement
terrestre particulier aurait pu provoquer les choses étranges que j’ai vues.


— Quel genre de mouvement ?


— C’est… (Logan leva les deux mains en parallèle.)
C’est… oui, comme de pousser un enfant sur une balançoire. Si vous poussez à la
fréquence précise, celle du rythme naturel du mouvement de pendule, vous allez
accroître l’accélération à chaque fois…


— Je connais la physique des résonances, monsieur Eng.
Vous avez suggéré que les anomalies qui ont eu lieu en Espagne pouvaient être
provoquées par un type spécial de résonance sismique. Plus précisément,
l’irruption soudaine d’ondes sismiques d’une précision extrême correspondant
aux variations de gravité…


— Non ! Je n’ai pas dit que telle était la
cause ! J’ai simplement montré que de telles ondes pourraient correspondre
aux événements que j’ai observés. C’est une idée amusante, un point c’est tout.
Je ne vois même pas comment j’ai pu me préoccuper de cela.


Le colonel inclina légèrement la tête.


— Je suis navré de m’être mal exprimé. Vous avez l’air
inquiet.


— La réputation d’un homme est une chose qui compte.
Tout particulièrement dans mon domaine. Les gens comprennent que l’on puisse
jouer avec les idées, bien entendu. J’ai donc pris grand soin de préciser
clairement que c’était ce que je faisais : je jouais avec une idée !
Ce qui est bien différent que de dire : « Voilà ce qui est
arrivé. »


Spivey le dévisagea longuement. Puis il ouvrit une serviette
très mince et en sortit une plaque de lecture grand format.


— Monsieur Eng, j’aimerais que vous parcouriez ceci. Et
que vous réfléchissiez à ce que vous découvrez à la lumière de votre… amusant
exercice.


Un instant, Logan songea à protester. Ses associés, qui
l’attendaient au restaurant, devaient commencer à s’inquiéter. Ou alors, ils
l’avaient oublié dans les vapeurs de l’alcool et pensaient qu’il était allé se
coucher…


Il prit la plaque. Il s’assura que les cubes de lecture
pouvaient toujours lire par-dessus son épaule, et posa le pouce sur le bouton
de feuilletage. Le silence régnait dans la limousine tandis qu’il allait de
page en page. Il souffla enfin :


— Je n’arrive pas à y croire.


— Vous comprenez maintenant pourquoi j’ai insisté pour
que vous vérifiiez mes accréditatiohs, monsieur Eng. Pour que vous ne pensiez
pas qu’il s’agit d’un canular.


— Mais cet épisode…


— Vous n’avez pas encore vu l’enregistrement d’origine.
Il est bien plus parlant que les nombres. Permettez. (Spivey, avec un doigté
sûr, appela la page.) Ceci a été pris par un ballon de reconnaissance, à la
verticale de notre base navale de Diego Garcia, dans l’océan Indien.


Logan contemplait un panorama éclairé par la lune. Des eaux
calmes brillaient dans la nuit tropicale.


Et soudain, la surface de l’océan se creusa en huit points
différents. Malgré l’angle de prise de vue, Logan vit que les creux formaient
un octogone parfait.


Presque aussitôt, ils s’enflèrent, bientôt rejoints par un
anneau externe de renflements plus réduits, au nombre de vingt. Les chiffres de
l’échelle défilaient sur le côté de l’écran et Logan laissa échapper un
sifflement.


Les mamelons s’affaissèrent, plus vite que sous l’effet de
la gravité normale. Et, cette fois, ils furent remplacés par quarante-neuf
dépressions. Le centre était désormais trop profond pour la caméra.


Soudain, il y eut une éruption de lumière sur l’écran. Trop
vite pour que le regard de Logan puisse suivre, un faisceau de traits brillants
jaillit vers le haut, montant droit à partir de l’océan. Ils disparurent en un
instant, laissant derrière eux des ondes circulaires de diffraction qui s’élargirent
et finirent par disparaître pour qu’enfin le calme revienne.


— C’est le meilleur exemple, commenta Spivey. Il a été
accompagné d’une activité sismique très similaire aux secousses d’Espagne.


La voix rauque, Logan demanda :


— Cette eau… où est-elle partie ?


Le colonel afficha un sourire distant, énigmatique.


— Elle a manqué la Lune de trois diamètres. Évidemment,
à cette distance, elle était déjà très diffuse… Est-ce que vous vous sentez
bien, monsieur Eng ? (Il y avait dans le regard de Spivey une réelle
inquiétude.) Vous voulez boire quelque chose ?


Logan hocha la tête.


— Oui… je vous remercie. Je crois que j’en ai vraiment
besoin.


Et, durant un instant, en dépit de la climatisation de la
limousine, il eut du mal à respirer.













Nelson
Grayson avait du mal à assimiler le sens de « coopération » et de
« compétition ». Les deux mots étaient définis comme étant opposés,
et pourtant son professeur prétendait qu’ils définissaient une seule et même
chose.


Bien plus, tout au fond de lui, Nelson sentait qu’il l’avait
toujours soupçonné.


— Professeur, je m’y perds toujours, reconnut-il quand
ils se retrouvèrent, bien qu’il lui coûtât d’avouer cela.


Chaque fois que le Dr Wolling le recevait, il craignait
qu’elle ne finisse par abandonner à cause de sa lenteur, du besoin qu’il avait
de preuves tangibles pour chaque point d’une théorie.


Ce jour-là, il la trouva pâle. Elle était assise en face de
lui et il se dit que c’était peut-être parce qu’elle passait trop de temps avec
ces étrangers énigmatiques, dans des explorations mystérieuses de la mine d’or
abandonnée, sous l’arche n° 4. Quand même, il s’inquiétait pour sa santé.


Mais, elle avait beau paraître fragile, son regard n’en
demeurait pas moins assuré.


— Nelson, pourquoi ne reprenez-vous pas à partir du
point que vous avez compris ?


Il réfréna une brusque envie de consulter sa plaque de
notes. Car une fois, le Dr Wolling lui avait donné une tape sur la main et
l’avait tancé : « Respectez vos pensées personnelles ! »


— D’accord, souffla Nelson. La théorie de Gaïa dit que
la Terre reste un bon endroit pour la vie car la vie elle-même continue de
changer la planète. Sinon, elle aurait connu un âge glaciaire permanent, comme
Mars. Ou alors une fuite… je veux dire, une instabilité de l’effet de serre, et
elle aurait perdu toute son eau, comme Vénus.


— À vrai dire, elle ressemblerait plus à Vénus qu’à
Mars, acquiesça le Dr Wolling. Pour un monde aquatique, la Terre est plutôt
proche de son soleil, à la limite de la zone habitable. Alors comment
avons-nous évité le piège vénusien ?


Là, il avait une réponse. La réponse type :


— Au début, les algues et les bactéries ont permis à
l’océan d’absorber le gaz carbonique de l’atmosphère. Et le carbone s’est
inscrit dans leurs constituants organiques qui… euh… ont constitué le sédiment
des fonds marins. C’est comme ça que l’atmosphère s’est éclaircie…


— Et qu’elle est ainsi devenue plus transparente aux
radiations thermiques.


— Oui. Alors, la chaleur a pu s’évacuer, et les océans
ont gardé leur eau même quand le soleil est devenu plus chaud. En fait, la
température de l’air est restée en gros la même durant quatre milliards
d’années.


— Y compris les périodes glaciaires ?


Nelson haussa les épaules.


— Des fluctuations insignifiantes.


Il aimait bien cette phrase. Il s’était entraîné à la
répéter la nuit dernière, avec l’espoir qu’il pourrait la placer.


— C’est comme l’augmentation de la chaleur qui
préoccupe tant les gens en ce moment. C’est sûr que ça pose des problèmes
terribles, et qu’on pourrait subir une régression. Nous y compris. Mais ça
n’est pas inhabituel. Dans un million d’années environ, la balance s’inversera.


Jen Wolling hocha la tête, comme si ce qu’il venait de dire
était à la fois juste et faux. D’accord, l’effet de serre du Vingt et Unième
Siècle n’était pas la première poussée de température de la planète. Mais son
élève se trompait peut-être en considérant que cette incartade était comme les
autres.


Ne t’écarte pas du sujet ! se rappela Nelson. C’était
toujours le problème avec les conversations intellectuelles. Elles vous
conduisaient à tant de digressions que l’on devait vraiment s’autodiscipliner
pour de pas perdre de vue la cible. Six mois auparavant, jamais il n’aurait pu
imaginer que des termes tels que « intellectuel » ou
« discipline » pourraient s’appliquer à lui !


Le Dr Wolling mit ses mains l’une sur l’autre et dit :


— Donc, la vie a modifié l’atmosphère de la Terre de
façon adéquate afin de maintenir son environnement. Était-ce à dessein ?


Nelson se sentit un bref instant vexé, puis il se dit
qu’elle se montrait un bon professeur en lui tendant cette perche.


— Ça, ce serait la mauvaise hypothèse gaïenne,
répondit-il. Selon laquelle une homéo… Hmm… une homéostase… un acte d’équilibre
de la vie… fait partie d’un plan d’ensemble. Les religieux gaïens… (il
choisissait ses mots avec prudence, par respect pour les Ndebele) disent que
toute l’histoire de la Terre prouve qu’il existe un dieu, ou une déesse, qui
aurait prévu tout cela.


» Il y a aussi l’hypothèse gaïenne moyenne… qui
soutient que la Terre elle-même se comporte comme un organisme vivant.
C’est-à-dire qu’elle a toutes les propriétés d’une créature vivante. Mais ils
ne prétendent pas que cela ait été prévu. Et s’il existe un organisme qui ait
une conscience, c’est nous.


— Oui, continuez. Et quel est le point de vue
scientifique moyen ?


— C’est la théorie gaïenne la plus faible. Qui veut que
les processus naturels viennent simplement en interaction de façon prévisible
avec des choses telles que les océans ou les volcans… la perte de calcium des
continents, etc. Le gaz carbonique s’accumule dans l’atmosphère lorsqu’il fait
froid, mais, dès que tout devient trop chaud, le gaz est expulsé et laisse la
chaleur à nouveau s’échapper.


— En somme, c’est un cycle.


— Oui, mais avec toutes sortes d’instabilités induites.
Et pas seulement sur le plan de la température. C’est la raison pour laquelle
tant de gens voient un plan derrière tout cela.


— Bien entendu. Mais si je vous ai fait passer tout ça en
revue, c’est parce que c’est en rapport direct avec votre question. Comment la compétition
peut-elle sembler proche cousine de la coopération ?


» Nelson, pensez au précambrien, il y a deux ou trois
milliards d’années, quand les algues vertes des océans ont commencé à absorber
tout le carbone de l’air. Et dites-moi ce qui l’a remplacé ?…


— L’oxygène, répondit-il dans la seconde. Qui est
transparent…


Elle leva la main.


— Oubliez ça un instant. Considérez plutôt les effets
biologiques. Rappelez-vous, l’oxygène brûle. C’était…


— Un poison ! Oui. Les anciennes bactéries étaient
ana…


— Anaérobies, oui. Elles ne pouvaient survivre dans un
gaz aussi corrosif, même si c’étaient elles qui l’avaient produit ! Un
problème classique de survie dans ses propres déchets.


Nelson cilla.


— Mais… mais il a fallu aussi s’adapter à la pression.


Il y eut, dans le sourire de Jen Wolling, un peu plus que de
la satisfaction, et cet encouragement réchauffa Nelson tout en le troublant.


— Exactement. Gaïa allait au-devant d’une crise. La
pollution de l’oxygène menaçait de la conduire à sa perte. C’est alors que
certaines espèces tombèrent sur une combinaison biochimique correcte –
comment tirer profit de ce nouvel environnement à haute énergie. De nos jours,
tout ce que vous voyez autour de vous ou presque descend de ces espèces
adaptables. Les dernières bactéries anaérobies survivent dans le fond des
océans ou dans les brasseries.


Nelson acquiesça, car il voulait continuer à lire cette
expression dans le regard du Dr Wolling.


— Et c’est comme ça que Gaïa a continué à changer et à
s’améliorer… À devenir plus subtile. Plus complexe.


À force de réfléchir aussi intensément, il avait presque mal
à la tête.


— Mais… cela semble avoir le même sens ! Il y
avait coopération, parce que toutes ces espèces responsables du changement
devaient se modifier en même temps. Vous voyez ce que je veux dire : le
chasseur et le chassé. Celui qui mange et celui qui est mangé. Aucun d’eux
n’aurait pu y arriver seul.


» Mais c’était aussi une compétition, car chaque espèce
se battait pour elle-même !


D’un geste machinal, le Dr Wolling rejeta une mèche de
cheveux gris.


— Très bien, vous avez saisi le paradoxe essentiel. À
un moment ou un autre, nous avons tous été intrigués par cette chose
étrange : que la mort nous paraisse aussi redoutable. De par notre nature,
nous y sommes opposés. Et cependant, sans elle, il n’y aurait pas de
changement, et pas de vie du tout.


» C’est Darwin qui a mis en évidence la cruelle
efficacité du processus en montrant que chaque forme de vie sur Terre essaie
d’avoir plus de progéniture que n’en exigent ses besoins, et ce afin de
remplacer la génération précédente. Chaque espèce, en d’autres termes, tente de
surpeupler le monde, et il faut bien qu’elle soit régulée de l’extérieur.


— Je… je crois que je comprends, dit Nelson.


Elle tapota sur la table et se rassit.


— Prenons un exemple. Est-ce que vous connaissez le
système nerveux ?


— Vous voulez dire, le cerveau et tout ça ?


Nelson secoua la tête. Bon sang, ce qu’on pouvait apprendre en
quelques mois ! Mais, même avec les hypertextes, il y avait tant de
connaissances à acquérir et si peu de temps dans la vie…


Jen sourit.


— C’est simple. Nous allons utiliser un holo.


Elle avait dû préparer ça. Car il lui suffit d’un murmure
pour que le projecteur du bureau fasse apparaître la coupe d’un crâne humain.
Bien sûr, Nelson en reconnaissait la configuration. Dès le collège, les enfants
apprenaient ce qu’étaient les deux hémisphères et la façon dont les deux
parties du cerveau « pensaient » de façon différente pour fusionner
en un seul et unique esprit.


— Vous voyez ces mailles bleues compliquées ?
demanda le Dr Wolling. Ce sont les milliards de cellules nerveuses dont les
connexions sont si complexes que même les savants qui travaillent sur ordinateur,
avec leurs nanodissecteurs, ne sont pas parvenus à les percer. Chaque
synapse – je veux dire chaque petit interrupteur électrique non
linéaire – contribue par ses infimes éclairs à ce tout qui est tellement,
tellement plus grand que la somme de ses parties – l’onde culminante qui
compose la symphonie de la pensée.


J’aimerais tellement pouvoir parler comme ça, songea
Nelson. Aussitôt, il s’en voulut : il pouvait tout aussi bien espérer
avoir un jour le prix Nobel.


— Nelson, maintenant, regardez bien. Le volume
qu’occupent les cellules est en fait assez petit. Tout le reste est constitué
d’eau, de lymphe, et d’une structure de cellules gliales et de divers corps
isolants qui nourrissent les nerfs, les soutiennent et leur évitent de
déconnecter.


» À présent, examinons le cerveau d’un fœtus.


L’image se modifia en se réduisant. À présent, le tracé
complexe et bleu était absent.


— À la place des nerfs, poursuivit Jen Wolling, nous
avons ici des millions de protocellules peu différenciées et divisées de façon
anarchique. Alors, comment se fait-il que certaines de ces cellules sachent
qu’elles vont devenir des nerfs et d’autres d’humbles assistantes ? Est-ce
que tout cela ne participe pas de quelque plan ?


— Mais oui ! s’exclama Nelson. Il y a un
plan ! Il est dans l’ADN… (Sous le regard de Jen Wolling, sa voix faiblit.
Il se doutait bien qu’elle avait voulu établir un parallèle avec l’évolution de
la planète, mais il ne voyait pas le rapport.)


Bon, oui, il y a un plan. Mais lequel ? Est-ce qu’il
y aurait un petit gars caché à l’intérieur du cerveau des bébés et capable de
déchiffrer l’ADN comme un graphique et de dire : « Eh, toi !
Tu vas devenir une cellule nerveuse ! Et toi, là-bas, tu seras une
assistante, c’est tout ! »


Ou bien alors, c’est encore plus simple…


Nelson redressa brusquement la tête et affronta le regard
des yeux gris de Jen Wolling.


— Euh… Ces protocellules… est-ce qu’elles sont en compétition
les unes avec les autres ?…


— Oui, pour devenir des cellules nerveuses. Bien vu,
Nelson. Maintenant, regardez attentivement.


Elle toucha une nouvelle commande et des points de couleur
apparurent tout autour du crâne.


— Ce sont les sites où les facteurs de croissance
neurale sont sécrétés dans la masse des protocellules. Une molécule différente
selon chaque point de contrôle. Chaque codage dit à une cellule ce qu’elle doit
faire si elle rencontre telle ou telle combinaison de facteurs de croissance.
Si elle en rencontre assez pour acquérir la combinaison adéquate et précise,
elle sera une cellule nerveuse. Sinon, une simple assistante.


» Également, les cellules sécrètent des substances
chimiques qui leur sont propres, afin de supprimer leurs voisines, un peu à la
façon dont les plantes mènent tranquillement leur guerre chimique…


Nelson se pencha sur ses commandes et zooma. Il découvrit
des cellules qui se bousculaient et se tordaient, luttant pour absorber les
couleurs les plus vives. Selon les combinaisons, les comportements variaient…
Ici, une croissance frénétique débouchait sur des amas serrés de nerfs qui
avaient réussi. Là, un réseau plus lâche ne comptait que quelques gagnantes,
dont les longs appendices évoquaient des pattes d’araignée.


— C’est comme… comme si les différents mélanges
provoquaient des environnements différents, n’est-ce pas ? À la façon dont
le soleil et l’eau peuvent créer un désert ou une jungle ?… Ça ressemble…
aux niches écologiques ?


— Parfait. Et nous savons ce qui se passe quand une
niche est endommagée ou lorsqu’elle échoue. Elle affecte inévitablement le
tout, même à distance. Mais continuons. Comment les cellules s’y prennent-elles
avec les différentes exigences de ces différents environnements ?


— Elles s’adaptent, je suppose. Et c’est ainsi… (Nelson
se tourna vers Jen Wolling.) C’est la survie du mieux adapté, n’est-ce
pas ?


— Je n’ai jamais beaucoup aimé cette expression. (Mais
elle approuva néanmoins.) Vous avez vu juste, une fois encore. À cette
différence près que, ici, la lutte ne concerne pas exactement la
« nourriture ». Mais plutôt un brassage de substances nécessaires au
développement ultérieur. Si une cellule devient trop petite, elle meurt,
si l’on peut employer ce terme. En tant qu’astrocyte ou autre cellule de
support, elle continue d’exister. Mais plus en tant que cellule nerveuse
potentielle.


— Stupéfiant, murmura Nelson. Alors, la disposition des
nerfs dans notre cerveau serait due à ces petites glandes éparpillées qui
fournissent toutes des substances chimiques différentes ?


— Elles ne sont pas seulement éparpillées, Nelson. Elles
sont bien en place. Plus tard, je vous montrerai comment une toute petite
différence dans le taux de testostérone d’un garçon avant sa naissance peut
être à la source de changements essentiels. Bien sûr, après la naissance,
l’éducation prend le dessus et devient aussi importante que tout ce qui a
précédé. Mais… oui, c’est une phase étonnante.


Jen Wolling éteignit la projection et Nelson se frotta les
yeux.


— La coopération et la compétition se passent en
nous, dit-il, émerveillé.


Elle sourit.


— Vous êtes un garçon assez brillant. Je ne saurais
vous dire le nombre d’étudiants qui n’arrivent pas à passer cet obstacle. Mais,
quand on y réfléchit, il est parfaitement logique que nous utilisions en nous
les techniques qui ont servi à perfectionner la vie sur cette planète.


— Et alors nos corps sont exactement comme…


Elle l’interrompit.


— Ça suffira pour aujourd’hui. Largement. Allez nourrir
vos petits pensionnaires. Prenez un peu d’exercice. Je vous ai glissé quelques
cours à étudier dans votre plaque. Nous les verrons la prochaine fois. Et ne
soyez pas en retard !


L’esprit encore agité, Nelson se leva. Ce ne fut qu’un peu
plus tard qu’il lui sembla se souvenir qu’elle s’était dressée sur la pointe
des pieds pour l’embrasser sur la joue. Mais il songea qu’il avait dû imaginer
cela.


 


Il avait de plus en plus de responsabilités et, peu à peu,
il avait fini par s’éloigner des fontaines et des piscines régulées du dôme de
recyclage pour l’habitat de la forêt de la pluie, puis la plaine où les élans
du Cap étiraient leurs grandes pattes sur les panneaux de cristal blindé. Les
deux babouins l’accompagnaient régulièrement, à la façon de deux courtisans
escortant un prince. Ou, plutôt, comme deux novices avec leur sorcier. Car, dès
que Nelson apparaissait, il se passait des événements magiques.


Il me suffit de prononcer un mot pour que la lumière
jaillisse, lui arrivait-il de penser durant ses rondes de nuit. Un autre
encore, et l’eau jaillit et les animaux se désaltèrent.


Bien sûr, les ordinateurs obéissaient à la voix. Mais les
systèmes les plus sophistiqués n’étaient pas à la hauteur pour gérer un pareil
endroit. Pas sans l’expérience humaine.


Et même sans cela, se disait Nelson, on peut faire
à l’instinct, non ?…


Ses récentes promotions lui avaient procuré un plaisir mêlé
d’irritation.


Après tout, je n’y connais rien, en vérité !


Bien sûr, il semblait capable de dire si certains animaux
semblaient malades, ou s’il fallait effectuer des réparations sur les circuits
d’air ou d’eau. Et il avait un don pour régler les filtres et faire pousser
l’herbe, mais tout ça n’était que de l’instinct. Il avait révélé des talents
dont il n’avait jamais rêvé, là-bas, dans le Yukon surpeuplé, mais ces talents
étaient un pauvre substitut lorsqu’il s’agissait de réellement savoir ce qu’on
faisait !


Et Nelson vaquait à son travail comme une espèce de sorcier
inquiet, ouvrant les arrivées d’eau, lançant des escouades de robots en
patrouille, grattant les feuilles ou les goûtant au passage… perpétuellement
inquiet de n’être pas digne de ses dons. Il avait l’impression de subir les
caprices d’une grand-mère fée.


Au fil de ses lectures, il rencontra une autre
expression : « idiot savant », et se sentit rougir de honte en
soupçonnant qu’elle s’appliquait à lui.


Un être humain sait ce qu’il fait. Autrement, à quoi ça
lui servirait d’être humain ?


Et il poursuivait ses rondes avec l’écouteur dans l’oreille
gauche. À chaque moment libre, il étudiait. Et plus il apprenait, plus il avait
douloureusement conscience de son ignorance.


Shig et Nell l’aidaient. Il lui suffisait de leur désigner
un fruit, et ils lui en rapportaient un échantillon. Par quel tour de magie
génétique avaient-ils pu si rapidement comprendre ?


Ou alors, c’est à cause de moi. Peut-être que je suis un
peu singe…


Ce soir, les babouins semblaient plutôt éteints. Mais des
pensées roulaient dans la tête de Nelson.


Des images de ses mois de collège… des équipes sportives et
des bandes… coopération et compétition.


Des images de cellules et de corps, d’espèces et de
planètes.


Coopération et compétition. Est-ce que ce sont vraiment
les mêmes choses ? Comment cela est-il possible ?


Pour certains, le conflit semblait inhérent. Pour les
économistes, par exemple. Le Dr B’Keli, l’immigrant blanc, avait donné à Nelson
des textes qui vantaient le capitalisme d’entreprise, au sein duquel la lutte
pour le succès individuel apportait des biens et des services efficaces. La
« main invisible », définie bien longtemps auparavant par un
Écossais, Adam Smith.


Par opposition, certains brandissaient encore la main visible
du socialisme. En Afrique du Sud, les cosmopolites comme B’Kelmi étaient rares.
Nelson entendait très souvent des commentaires de dérision à l’égard des
économies « sans âme » et des louanges sur l’égalitarisme
paternaliste.


Il espérait que le Dr Wolling aurait des réponses. Mais,
d’ordinaire, les cours ne lui laissaient que de nouvelles questions. Des
questions sans fin.


Il referma la dernière porte étanche et laissa Shig et Nell
rentrer à la maison. Il laissa derrière lui tous ces animaux qu’il enviait un
peu parce qu’ils n’avaient pas de soucis immédiats. Ils ignoraient qu’ils
étaient enfermés à bord d’un engin de sauvetage fragile, ancré à la surface
d’un continent qui était peut-être agonisant. Et ils ignoraient aussi l’existence
des autres arches qui faisaient partie de cette flotte de secours, dispersées
sur la Terre comme autant de Graals, gardiennes de toutes choses
irremplaçables.


Ils n’avaient pas à savoir le pourquoi, et certainement pas
le comment.


Ces soucis, Nelson le savait, étaient réservés au capitaine
et à son équipage. Ils concernaient avant tout ceux qui devaient monter la
garde.


 


□ …
Bien que les cellules d’un organisme portent toutes le même héritage, elles
n’en sont pas pour autant identiques. Elles sont toutes spécialisées dans leur
fonction, et chacune d’elles est essentielle à l’ensemble. S’il n’en était pas
ainsi, si toutes les cellules étaient semblables, on n’obtiendrait qu’une masse
indifférenciée.


D’un autre
côté, dès lors qu’un petit groupe de cellules entre en conflit pour s’assurer
la suprématie, vous avez une catastrophe familière connue sous le nom de
cancer.


Mais
qu’est-ce que tout cela a à voir avec les théories sociales ?


On compare
souvent les nations à des corps vivants. C’est ainsi que l’on peut dire que
l’ancien socialisme étatique a transformé de nombreux organismes politiques en
masses gélatineuses, paresseuses, improductives. De la même manière, la
richesse et l’aristocratie se sont transmises comme des cancers égocentriques
qui ont dévoré le cœur de bien d’autres grandes nations.


Pour
pousser encore plus loin l’analogie, ce que ces deux maladies sociales,
perverses et ruineuses, avaient en commun était le fait de ne pouvoir se
développer que dans des systèmes économiques dont les défenses immunitaires
étaient affaiblies. Nous faisons référence, dans ce cas, au libre cours de
l’information. La lumière est l’ennemi juré de l’erreur, et l’aristocratie tout
comme le socialisme gélatineux étaient fondés sur le secret. L’un et l’autre
luttaient pour le maintenir à tout prix.


Toute
structure vivante idéale, qu’elle soit créature ou écosystème, est autorégulée.
Elle doit respirer. Le sang et les informations précises doivent irriguer tous
les recoins, sans quoi elle ne pourrait se développer.


Et cela est
plus particulièrement vrai pour les interactions complexes dont dépendent les
êtres humains.
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Jen Wolling
contemplait la structure scintillante de l’arche n° 4 qui se dressait à la
rencontre des étoiles. Ou du moins était-ce l’effet que l’on éprouvait dans
l’ascenseur ouvert qui tombait vers le sol desséché en brinquebalant.


À la clarté de l’unique ampoule, les parois du puits de
descente prenaient une apparence fascinante. Les couches défilaient, sédiments
de mers anciennes ou bien encore fonds oubliés de lacs depuis longtemps
enfouis. L’histoire de la progression, de la grandeur et de la chute d’ordres
et d’espèces perdus dans le temps. Mais Jen était myope sélective et incapable
de déchiffrer ce que racontait la roche.


Bien sûr, il n’existait plus aucun scientifique, même
théoricien, qui pût encore travailler isolément. Jen avait une réputation
d’iconoclaste. À vrai dire : de fouille-merde. Mais chacune de ses
publications, chacune de ses analyses avait été construite à partir de
montagnes de données soigneusement rassemblées et filtrées par des centaines,
des milliers de gens qui avaient travaillé sur le terrain, bien avant qu’elle
les ait en main.


Je me suis toujours reposée sur la compétence des
étrangers.


C’était plutôt ironique de la part de celle que d’aucuns
avaient surnommée la mère du Gaïanisme moderne – un mouvement qui avait
déjà vécu d’innombrables phases d’hérésie, de réformes et contre-réformes.
Mais, sans le journal intime de la Mère, gravé dans la pierre, elle ne savait
rien.


Ironique, oui, vraiment. Jen appréciait les paradoxes. Comme
de prendre en charge un nouvel étudiant alors que d’ici quelques mois toute
chose pouvait s’avérer futile, inutile.


Aussi inutile que ma vie… aussi inutile que toutes les
vies, si l’on ne trouve pas le moyen de se débarrasser du monstre d’Alex.


Bien sûr, ce n’était pas juste de l’appeler ainsi. En un
certain sens, son petit-fils se battait pour l’humanité, c’était lui qui
conduisait leur croisade contre le démon. Pourtant, au fond d’elle, Jen était
furieuse contre le gamin. De façon irrationnelle, elle ne pouvait s’empêcher de
l’associer avec cette chose atroce qui était en train de dévorer le cœur de la
Terre.


Tout en regardant défiler la paroi, Jen décida qu’elle
devrait plutôt envoyer un mot d’encouragement à Alex. Pour lui, ce serait
important dans cette période de lutte. Elle se sentit soudain irritée en réalisant
qu’elle n’avait pensé à cela que parce qu’elle se trouvait loin de son
ordinateur, de son téléphone, de sa plaque.


Perdue dans ses pensées, elle n’avait pas pris conscience du
réchauffement de l’air ambiant. Des odeurs fétides venaient du bas, là où les
infiltrations croupissaient dans les profondeurs de la mine. Heureusement,
l’ascenseur s’arrêtait juste au-dessus de ce domaine humide. Jen repoussa la
porte à grand fracas et enfila un tunnel qui n’était éclairé que par une
guirlande de petites ampoules.


La condensation luisait sur la muraille. Les pas de Jen
éveillaient des échos dans les corridors adjacents. Devant elle, une lumière
plus vive annonçait les approches de la grotte choisie par l’équipe de Kenda.
Là, sous la voûte de pierre, ils avaient installé tout le matériel apporté de
Nouvelle-Zélande. Avec, au centre, le cylindre du résonateur, ancré dans le
roc.


L’austère physicien japonais lui adressa un sourire aigre.
Il était évident qu’il était irrité par les conditions qu’elle avait imposées à
l’équipe en retour du service qu’elle avait rendu en acquérant le site… Et en
exigeant d’être prévenue avant chaque opération afin d’être présente.


L’un des techniciens leva les yeux de sa console.


— Cinq minutes, docteur Wolling, lui annonça-t-il. Je
peux vous offrir un café ?


Son sourire amical était nettement en contraste avec
l’attitude de Kenda.


— Merci, Jimmy. Je crois plutôt que je ferais bien de
me préparer.


Il haussa les épaules et rejoignit ses collègues qui, tous,
avaient les yeux fixés sur les projections holo et vidéo, les mains crispées
sur les poignées de contrôle ou dans les gants des waldos[bookmark: _ftnref13][13]. Jen
gagna le coin qui lui avait été assigné. On lui avait installé un dispositif
subvocal qu’elle régla rapidement et, l’instant d’après, elle fut entourée par
les projections holographiques.


Elle toussota, bâilla, s’éclaircit la gorge, déglutit –
et diffusa ainsi des ondes de couleur qui compensaient tous ces actes
involontaires. Le système était relié à son propre ordinateur personnel et le
processus d’équilibrage était automatique et instantané. Ici, privée de son
alter ego, elle devait tout recommencer à chaque fois.


Des brumes se fondirent pour laisser place au vide. Jen
remonta la sensibilité de l’unité…


 


… et un tigre bondit
sur elle, rugit, avant de disparaître
rapidement dans le fond…


… des étincelles
dansèrent…


…
des mots et des images brillèrent…


 


Le plus infime mouvement de son larynx ou de sa mâchoire
était interprété comme un ordre. Sans ôter la main de la poignée de contrôle,
elle se concentra afin de supprimer les fautes que la machine continuait à
interpréter comme des mots à l’état naissant.


Les utilisateurs de subvocaux étaient rares, car ces
systèmes délicats pouvaient facilement basculer dans le chaos. Tout esprit
normal ne cesse de traverser des perturbations apparemment incohérentes et la
conscience du sujet peut en arriver au stade du murmure ou des mots à demi
formulés que la conscience d’un témoin remarque à peine. Mais, avec les subvocaux,
tout se transformait en images et en sons.


Accorde cette chanson dans ta tête… ces associations
d’idées dispersées que tu ignores généralement… ces souvenirs qui clignotent…
ces impulsions de gestes… ce qui te chatouille la langue, à la limite du son formulé…


Comme elle pensait chaque mot, des lignes de texte
apparaissaient sur la droite, tout comme si une sténo prenait la dictée de ses
pensées. Dans le même temps, à la périphérie gauche, une sous-routine
d’extrapolation matérialisait des simulations en réduction. Un petit homme avec
un violon. Un visage qui souriait avant de faire un clin d’œil…


À son invention, le subvocal avait été salué comme un
bienfait par les pilotes – jusqu’à ce que les jets aient commencé à
s’écraser de plus en plus souvent. Pour une impulsion que nous mettons en
action, nous en éprouvons dix mille autres. En accélérant le processus de choix
et de décision, nous avons fait plus que diminuer le temps de réaction. Nous
avons court-circuité le jugement.


Même en tant qu’outil d’introduction de données pour les
ordinateurs, le subvocal était, pour la plupart des gens, bien trop sensible.
Bien peu nombreux étaient ceux qui pouvaient accepter l’ultravitesse si cela
impliquait que la plus infime réaction de second niveau pouvait se matérialiser
de façon embarrassante par l’amplification du langage ou de l’écriture.


Si jamais on mettait au point une véritable interface
ordinateur-cerveau, le chaos serait pire encore.


Mais Jen disposait de deux avantages par rapport aux gens
normaux. Elle redoutait moins que les autres de se trouver dans une situation
embarrassante. Et elle avait une certaine image interne de son propre esprit.


J’ai aussi l’avantage de l’âge. Moins d’impulsions
soudaines. Quand on pense qu’on a confié une machine comme celle-ci à de jeunes
pilotes mâles, libidineux, bourrés d’hormones ! Quelle idiotie !


Elle se souvint brusquement de Thomas, de cette journée
d’été où il l’avait emmenée dans son minizeppelin expérimental, à l’époque où
c’était encore aussi exceptionnel que romantique. Il l’avait serrée contre lui,
loin au-dessus du Yorkshire, et les cheveux blonds de Jen lui fouettaient les
yeux. Il était tellement jeune, tellement viril…


L’unité ne pouvait pas interpréter tous les détails de ce
souvenir, Dieu merci ! Mais l’indice de sensibilité était si élevé que des
éclairs multicolores envahirent la projection, au rythme de ses émotions. À
nouveau, un félin rayé comme un bonbon pointa son museau dans un coin et feula.


Retourne dans ta tanière, mon tigre, pensa-t-elle à
l’intention de son animal-totem.


L’horloge indiquait une minute de plus quand apparut l’image
de l’intérieur de la Terre avec toutes ses couches complexes.


Ce n’était pas une des constructions de Jen, mais une
projection directe, issue de la banque de Kenda. Loin dans le noyau, une courbe
violine indiquait l’orbite de leur ennemi, Bèta. Des déviations marginales
étaient déjà visibles, résultat des quatre stimulations des résonateurs de
Tangoparu.


À l’extérieur de cette enveloppe s’étendait une région de
tresses bleutées où des chenaux de manteau ramolli scintillaient sous l’effet
des courants supraconducteurs – des concentrations temporaires d’énergie
supplémentaire qui étaient nécessaires à l’équipe de Kenda pour la poussée
imminente. Jen écouta les commentaires des techniciens. Ils attendaient que
Bèta, suivant son orbite, atteigne une position opportune pour déclencher leur
« gazer » – cette invention d’Alex, aussi bizarre qu’incroyable,
et capable de libérer des ondes gravifiques convergentes qui, une fois de plus,
iraient repousser l’adversaire.


Jen sentit l’adrénaline monter en elle. Quelle qu’en soit
l’issue, cet instant était historique. Et elle espérait bien vivre encore
suffisamment longtemps pour s’en souvenir avec fierté.


Mais non, bon sang, ça n’est pas vraiment la fierté qui
compte, mais le fait de vivre encore un peu.


En fait, au fond de toi, tu voudrais vivre éternellement.


C’était là un jugement qui appelait une réponse. C’est alors
que, d’un recoin de son imagination, quelque chose surgit qui fit apparaître
devant elle, en caractères brillants, une suite de mots…


 


… si tel est ton
vœu, ma fille, qu’il soit exaucé. Ne te l’ai-je pas promis, il y a tellement,
tellement longtemps ?


 


Jen se mit à rire. Et elle répondit à voix basse :


— Oui, tu me l’as dit, Mère. Tu l’as promis. Je m’en
souviens très bien. Elle secoua la tête, émerveillée par son imagination, après
toutes ces années. Oh, Jen, quel numéro tu fais !


Elle se concentra pour ne plus accepter d’autres irruptions
de sa déesse ou de n’importe quel recoin de son esprit. Elle ne pensa plus qu’à
la procédure d’expérimentation et fixa toute son attention sur la Terre.


 


□


 


Pour le
peuple des Eté, la jungle qui s’avançait n’était qu’un nouvel envahisseur
auquel ils devaient s’adapter. Les légendes parlaient de tant d’autres
envahisseurs, et elles remontaient même jusqu’au temps où le Peuple Grand était
venu, puis reparti.


Pour Kau,
le chef de la petite bande de pygmées, la forêt était plus réelle, plus
immédiate, que cet autre monde qu’ils avaient connu, quand ils portaient des
chemises tissées dans des usines lointaines et que, armés de carabines, ils
servaient d’« éclaireurs » à une certaine « Armée du
Zaïre ». Une chose était certaine : il avait été plus facile de plaire
au Peuple Grand qu’à n’importe quelle jungle. On pouvait jouer avec sa
cupidité, sa superstition ou sa vanité et obtenir ainsi des choses que la
jungle n’accordait qu’avec parcimonie… quand elle le voulait.


Les femmes,
comme la sienne, Ulokbi, travaillaient dans les jardins du peuple des Lessé
pour une part de terrain. En ce temps-là, Kau et ses frères chassaient à leur
gré et recevaient de l’argent en papier pour les gibiers abattus. Ils se
flattaient d’être des hommes de la forêt tout comme l’avaient été leurs
grands-pères, avant que les collines ne soient recouvertes de clôtures, de
pipelines et de pistes pour les grumes.


À présent,
les Lessé étaient partis. De même que les jardins, les routes, les carabines et
les armées. La pluie les avait remplacés… Encore et toujours plus de pluie… et
la jungle, une jungle que même le grand-père du père de Kau n’avait jamais
connue. Et maintenant, Kau essayait de se souvenir de savoir-faire qu’il avait
lui-même jugés surannés afin de les enseigner à ses petits-enfants.


Tout cela
était très étrange. Depuis que la vieille clinique du district n’existait plus,
de nombreux enfants mouraient. Et pourtant, le nombre des Efé allait croissant.
Kau ne parvenait plus à en tenir le compte. Mais, après tout, nul n’était plus
responsable de quoi que ce soit.


Un nouvel
envahisseur était apparu dans les arbres : les chimpanzés. Ils avaient
quitté leur ultime refuge et eux aussi allaient croissant. Ils étaient de
retour pour revendiquer leur ancien domaine.


« Est-ce
qu’ils sont bons à manger, grand-père ? » lui avait demandé un jour
l’aîné de ses petits-enfants alors qu’ils passaient sous un petit groupe de
singes qui grappillaient dans le feuillage. Kau avait dû réfléchir un instant
pour retrouver le goût de la viande qu’il avait mangée dans sa jeunesse. Oui,
après tout, elle n’était pas si mauvaise.


Mais il se
souvint en même temps de l’époque où les Efé avaient coutume de se retrouver
dans la clairière du village des Lessé quand on projetait des films sur un
écran froissé. Il se rappelait plus particulièrement de singes qui parlaient et
qui, incompris, avaient été persécutés dans l’une des villes folles du Peuple
Grand. Cela l’avait rendu triste – car il avait pensé à eux comme des
frères.


« Non,
avait-il répondu finalement à son petit-fils. Leur esprit est pareil au nôtre.
Nous ne les mangeons que quand nous sommes menacés de famine. Jamais
avant. »


Peu de
temps après, un matin, en se réveillant, il trouva un tas de fruits près de sa hutte.
Kau ne fit aucun rapport entre les deux événements. Il n’avait pas à en faire.













Teresa
était au seuil de l’éveil et, un instant, elle eut l’impression de se trouver
dans deux endroits simultanément.


Avec la certitude trompeuse des rêves, elle était allongée
paresseusement tout contre Jason, dans sa chaleur. Elle l’entendait respirer et
sentait son corps musculeux, son poids, sa force – tout ce qui s’était
fondu avec elle quelques instants auparavant.


En même temps, une autre part d’elle-même savait que ce
Jason-là était un ersatz, créé à partir d’une réalité proche mais tellement
différente.


Il n’y a pas d’urgence, lui disait une voix
pressante, cherchant le compromis. Pas d’appels professionnels. Accroche-toi
encore un instant à cette illusion.


Alors, elle essaya de faire semblant. Après tout, est-ce que
parfois, quand on y croit, les rêves ne se réalisent-ils pas ?


Non, ça ne marche pas. Et puis, maintenant, tu es
réveillée.


Et après tout, Jason est toujours en route pour une
étoile perdue quelque part. Et c’est un aller simple.


Ça, c’était méchant.


Sans ouvrir encore les yeux, elle arriva à se rappeler où
elle se trouvait.


La glace le lui apprit. Même s’il était à quelques
kilomètres de là, le glacier du Groenland titillait ses sens, agissait sur son
équilibre, faisait vaciller ses émotions. Tout comme le matelas affaissé
paraissait l’appeler vers le poids qui était à ses côtés.


Il ne bouge pas beaucoup, songea-t-elle. Jason
n’arrêtait jamais de sursauter, de se détendre brusquement… comme un chien qui
rêve qu’il court après les lapins.


Mais c’est justement quand on s’habitue à quelqu’un.
Justement quand on a atteint le point à partir duquel on se sent plus en
sécurité auprès de lui que nulle part ailleurs au monde. Quand on sent que tout
est bien. C’est là que tout vous est arraché. Maudit monde !


Au moins, les larmes avaient un effet positif : elles
lavaient cette petite croûte que le sommeil déposait entre vos cils. Le rideau
liquide se dissipa et Teresa retrouva sa cabine – un abri préfabriqué et
isolé, dressé sur des poutres de pin brut. Le mobilier était minimal : un
petit bureau, des chaises, et une table sur laquelle étaient disposées deux
chandelles bien entamées, deux verres, et une bouteille de vin parfaitement
vide. Dans une penderie ouverte, il y avait six vêtements, plus une tenue
arctique très impressionnante qui serait très efficace sur Mars. Si jamais
quelqu’un mettait le pied sur Mars.


La chambre était emplie d’odeurs diverses : celle des
bougies, des machines… ainsi que d’autres, plus équivoques. Et plus fortes
aussi.


Les siennes, par exemple. Sa sueur. Son shampooing. Et
celles de l’homme qui était là, près d’elle.


— Bonjour, Emma.


Elle tourna la tête et rencontra le regard de ses yeux bleu
pâle.


Il m’observait, se dit-elle. Il était tellement
immobile que j’ai cru qu’il dormait encore.


— Humff, fit-elle en se frottant les yeux pour effacer
la dernière trace de larmes. Bonjour… Quelle heure est-il ?


Lars leva les yeux.


— Encore assez tôt. Tu as bien dormi ?


— Bien, bien. Oui.


Elle repoussa son oreiller et s’assit tout en ramenant le
drap sur ses seins. Elle les sentait encore pulser agréablement. Il s’était
montré si attentif, si assidu, qu’elle avait pensé qu’il voulait mémoriser
chaque relief de son corps.


Mais c’était bon. Une femme aime qu’on l’apprécie, qu’on
l’adore, même de temps à autre. Elle avait eu de bonnes raisons de lui dire
oui. Il était beau. Il y avait longtemps que cela ne lui était pas arrivé. Et
leurs tests sanguins express avaient été négatifs. Et puis, Teresa savait très
bien qu’elle ne parlait pas dans son sommeil.


— Il… il faut que je range mes affaires, dit-elle.


— Il est à peine six heures. J’aurais aimé que tu
restes un peu. Je vais préparer le breakfast. J’ai déjà fait fondre de la glace
pour le café.


Au Japon, un kilo de glace de qualité supérieure, la variété
bleue de dix mille ans d’âge, valait cinquante mille yens. Ici, bien sûr, on
n’avait pas à payer le transport, la réfrigération ni les taxes. Il y avait des
gigatonnes de glace à quelques mètres de la porte.


— J’ai encore un sondage ce matin… et le zep doit me
prendre à 15 heures…


— Emma, j’ai comme l’impression que tu veux me fuir.


Oui, elle avait jusque-là évité son regard. Mais elle
l’affronta. Ah, se dit-elle. Ça n’est pas loyal de me faire un aussi
beau sourire !


Lars était le jeune homme que tout son désir appelait. Bâti
pour la force et l’endurance, il n’en était pas moins très doux et habile avec ses
mains calleuses. Il avait des traits à la fois rudes et harmonieux, et une
trace d’innocence dans les yeux. Et elle était tellement ravie que ce si beau
jeune homme se montre à ce point attiré par elle. C’était parfait pour le
moral.


Elle tendit la main et lui caressa la joue, appréciant le
contact rêche des poils du matin. En cet instant, la réalité était plutôt
agréable. Lorsqu’il posa à son tour la main sur ses hanches, puis sur ses
seins, elle laissa échapper un soupir dans lequel il y avait quatre-vingt-quinze
pour cent de plaisir. Oui, au diable tout le reste.


— Non, Lars, lui dit-elle. Je ne cherche pas à te fuir.


Il se pencha pour murmurer à son oreille :


— Emma.


C’était le nom qui était porté sur son passeport, celui de
la femme qu’elle était pour ce bref interlude.


Et ce fut Emma qui referma les bras sur lui en
soupirant.


 


Stan Goldman, quand vint le moment du départ, l’accompagna à
l’aérodrome. Le petit cargo zeppelin était déjà à l’amarrage, ses flancs
transparents tournés vers le soleil afin que ses photocellules absorbent un
maximum d’énergie.


Côte à côte, ils descendirent la moraine ouverte, Stan
plongé dans ses pensées et elle dans les siennes.


— Regardez ça, dit-il brusquement en pointant le doigt
vers la gauche. Vous voyez ?


— Mais quoi donc ?


Elle n’avait qu’un éboulis de pierres dans le champ de son
regard.


— Hier, elles formaient encore une pile. C’est moi qui
l’avait dressée ici. Et elle s’est écroulée.


Teresa acquiesça.


— Les secousses.


Dans sa valise, elle avait toutes les récentes données sur
les séismes à faible amplitude, calculées par les instruments les plus
sensibles du monde.


— Stan, pourquoi ce sismographe du pauvre ?


Le physicien lui sourit.


— Ma chère, je n’ai jamais eu totalement confiance dans
tous ces gadgets sophistiqués. C’est comme de ne se fier qu’à sa foi, ou aux
maths, ou même à ses propres sens.


Dans la Guilde des conducteurs de bus de la NASA, Teresa
avait un surnom : « Tikhana montre-moi ». Et elle ne put
qu’acquiescer :


— J’essaierai de m’en souvenir.


— Bien. Le Seigneur nous a donné des yeux et de
l’imagination, la foi et la raison, l’enthousiasme et l’obstination. Chacun à
sa place. (Il donna un coup de pied dans la rocaille.) Je crains qu’avant peu
les gens soient de plus en plus nombreux à soupçonner qu’il se passe quelque
chose.


Pendant quelques minutes, ils marchèrent en silence. Teresa
songeait aux crevasses du glacier, aux failles dans le sol, aux roulements de
tonnerre dans le ciel.


Et elle se disait aussi qu’il était si bon de respirer cet
air vif et mordant, de sentir cette caresse du glacier sur sa peau. D’être en
vie.


— J’aimerais aller avec vous, dit Stan comme ils
approchaient du zeppelin qui ballottait dans les airs. Je voudrais tant
discuter avec Alex et George pour savoir ce qu’il y a derrière le plan. Avec ce
résonateur dépendant, les images que nous avons restent bien médiocres. Alex,
avec le master, doit vraiment bien observer la bête.


— Je lui dirai de vous expédier un portrait par le
prochain courrier. Vous pourrez toujours le mettre sur votre table de chevet,
avec la photo d’Ellen et de vos petits-enfants.


Cette gentille plaisanterie le fit sourire.


— C’est ça, je vous en prie.


Ils étaient au pied de la coupée et il lui tendit la main.
Mais elle passa un bras autour de ses épaules. Je dirai aussi à Ellen
qu’elle a bien de la chance.


Levant les yeux, elle aperçut un personnage de plus haute
taille, au bord du terrain, tout près d’un élévateur. Il a probablement les
mains pleines de graisse, se dit-elle, se souvenant de l’odeur de sa peau,
même après qu’il se fut lavé plusieurs fois, l’odeur piquante, excitante, des
engins à moteur. Ils s’étaient dit adieu… Elle lui avait promis de lui écrire
et même de revenir, mais il savait sans doute que c’était un mensonge. Il se
contenta donc de lever la main et d’échanger avec elle un doux sourire sans
regret.


 


Pour la NASA, elle était censée se trouver dans une retraite
privée en Australie. Un inventaire aléatoire du Réseau qui aurait révélé
qu’elle était partie flâner de l’autre côté du globe n’arrangerait pas ses
affaires. Mais, constamment, il y avait des millions de gens qui voyageaient
dans les airs, dans des longs-courriers de croisière, des
« charrettes » économiques ou des transporteurs cargos comme celui à
bord duquel elle se trouvait. C’était pour cette raison qu’elle regagnait la
Nouvelle-Zélande à coups de zeppelins furtifs et de longues traversées sur des
turbos de la Tangoparu Ltd. Assise près d’un hublot, elle observait les
manœuvres d’appareillage, résignée à s’enfermer pour plusieurs heures dans ses
pensées.


Deux hommes la regardaient s’envoler. L’un se trouvait sur
le quai d’amarrage et l’autre plus loin, près d’un capot de moteur ouvert.
Mais, quand l’aéronef décolla soudainement, libéré de son ancrage, Teresa leva
les yeux au-delà du dôme où l’équipe de Stan traquait un monstre, au-delà du
puits de pierre où des détectives d’un nouveau genre recherchaient les
empreintes des cataclysmes du passé. Ses yeux couraient sur l’immense couvercle
de glace qui n’avait rien à lui dire. Et elle sentit son cœur se serrer, et la
pulsation sourde des moteurs du dirigeable parut résonner en accord avec son
pouls.


Elle avait toujours connu ça, cet instant d’amour qu’était
l’envol. Il revenait à chaque fois.


Ce n’est pas la vitesse qui compte, se dit-elle. C’est
l’acte. Le fait de rompre les liens…


Loin du soleil qui, ici, jamais ne se couchait, elle
percevait l’attirance des planètes lointaines.


De voler… acheva-t-elle.


Alors, elle croisa les bras et s’installa pour savourer son
long voyage autour du monde.













Sur
l’océan déployé sur près de quinze mille kilomètres carrés, la brise d’automne
avait largement le temps de prendre des forces et de la vitesse. De même que
les vagues et les marées. Les éléments, habitués à régner en maîtres, venaient
cogner contre l’île comme autant de poings d’écume, et revenaient à l’assaut,
rageurs, se déchaînant contre la falaise.


Alex, devant la fenêtre de sa hutte, écoutait la tempête.
Même ici, il sentait jusqu’au bout des doigts le choc des grandes déferlantes.
Elles faisaient vibrer les vitres tandis que le toit crépitait sous le
mitraillage de la pluie, se changeant parfois en tambour de guerre, quand le
vent revenait.


Et là-bas, au-dessus de la mer, au-delà des rochers accores,
des nuages ourlés de lumière défilaient furieusement, se déchirant par instants
pour laisser brièvement apparaître une lune opalescente, à la dérive au-dessus
des eaux tourmentées.


Il y eut un bruissement derrière lui, dans l’obscurité, et
une voix demanda :


— Alex ? Tu ne peux vraiment pas dormir ?


Le clair de lune furtif dessina un trapèze de lumière sur le
sol de la petite pièce à la seconde où il se retournait. June Morgan, appuyée
sur un coude, l’observait depuis le lit.


— Désolé, fit-il. Je ne voulais pas te réveiller.


Elle eut un sourire affectueux, mais las. Ses cheveux blonds
étaient emmêlés sur sa tempe.


— J’ai voulu te toucher, et tu n’étais plus là.


Il inspira profondément.


— Je crois que je vais aller au labo un petit moment.
Je reviens tout de suite.


— Oh, Alex…


En soupirant, elle quitta le lit, enveloppée dans le drap.
Elle vint jusqu’à lui et passa la main dans ses cheveux.


— Si tu continues comme ça, tu vas te tuer. Il faudrait
que tu prennes un peu de repos.


Il aimait son parfum – pour lui, plus peut-être que
pour tous les autres hommes, c’était une part essentielle de la femme. Pourtant,
se dit-il, certains arômes me font l’effet de… Oh, après tout…


— Mais non, je vais très bien. Je suis bien plus
détendu. (Il étendit ses bras et s’étira.) Je dois dire que tu es une vraie
masseuse professionnelle.


Il lui sembla que ses yeux étincelaient brièvement.


— Mais oui. Un de ces jours, je te montrerai mon
diplôme.


— Mais je te crois. Et… merci de te montrer si
patiente.


Elle le fixait. Il ne put que la prendre dans ses bras et l’embrasser
longuement. Mais son esprit courait.


Elle mérite mieux que toi. Mieux que ce que tu peux lui
donner en ce moment.


Bien sûr, elle aussi avait ses souvenirs et ses peines. Et
là, en cette minute, tandis qu’il la serrait contre lui, il se demanda si elle
ressentait ce qu’il ressentait. C’est-à-dire une émotion qui ressemblait plus à
de la gratitude qu’à de l’amour.


Parfois, on se raccrochait seulement à quelqu’un.


 


En arrivant au labo, Alex lança un
« hello ! » général aux techniciens. Et eux lui répondirent en
agitant la main à l’adresse de leur tohunga, leur patron pakeha expert
en monstres bizarres et exorcismes chtoniens. Quelques-uns rampèrent sous
l’échafaudage qui cernait le résonateur pour le réactiver. La prochaine
vacation n’était prévue que dans plusieurs heures et chacun en profitait pour
récupérer un peu de sommeil.


Du moins, ceux d’entre nous qui le peuvent.


Il prit place à son poste, effleura des doigts les panneaux
et les voyants. Le subvocal était à sa gauche. Dernièrement, il avait eu
quelques problèmes pour contrôler cet appareil hypersensible. Il captait trop
de pensées aléatoires, superficielles qui se manifestaient avec insistance dans
ses muscles faciaux crispés et par une tension rémanente de sa gorge.


Bien, pensa-t-il sombrement. Voyons maintenant où
la mort a frappé.


Il composa le code de la base de données qui pistait leurs
méfaits. Instantanément, le moniteur d’extrême gauche déroula une liste
d’« accidents » rapportés par les médias et dont l’heure et le lieu
pouvaient coïncider avec leurs faisceaux émergents… un zeppelin déchiré… un
mascaret mineur… un engin aérien porté disparu… un tanker d’eau fraîche de deux
kilomètres de long dont l’arrière avait été rasé.


Il est indéniable que certains de ces accidents auraient
pu se produire sans notre intervention.


Oui, très certainement. Il y avait toujours des accidents,
et plus particulièrement en mer. Ils vivaient à une époque où les sédiments
marins étaient composés de détritus rejetés par l’homme, de coques de bateaux
naufragés et autres débris.


Mais, en consultant la liste, Alex se dit que certaines
épaves ne rejoindraient jamais les fonds océaniques. Certaines, c’était
probable, avaient même quitté le champ de la Terre.


Ce qui l’amena à penser à Teresa Tikhana, la première personne
qu’il ait rencontrée qui ait perdu quelqu’un dans cette guerre étrange. Elle
lui avait pardonné et elle l’aidait même à présent à supporter son fardeau.
Après tout, qu’étaient donc quelques vies comparées à dix milliards
d’autres ?


Et si nous échouons ? Tous ces hommes et ces femmes
auront été privés de précieux mois de vie. Qu’ils auraient pu passer avec leurs
familles, leurs amants, leurs maîtresses, sous le soleil ou la pluie. Ils
n’auront pas eu le temps de dire adieu.


Or, les choses allaient empirer, car le projet se déroulait
exceptionnellement bien. Jusqu’à la veille, chacun des quatre résonateurs avait
fonctionné indépendamment. Presque tous les faisceaux gazer avaient émergé
selon une ligne qui allait droit vers le noyau terrestre. Et, à l’opposé des
quatre sites, il y avait l’océan.


Mais à présent, ils disposaient des paramètres exacts. Bèta,
leur taniwha, avait vibré et puisé à chaque sondage. Chaque fois, elle
avait reflété des gravitons amplifiés, et chaque fois elle avait eu une
réaction. Ces réactions, bientôt, allaient s’additionner. Et, si la chance
était avec eux, son orbite allait lui faire quitter le noyau cristallin de la
Terre.


C’est alors que les choses se compliqueraient, car il
faudrait que les faisceaux soient coordonnés sur deux stations au moins. Ce qui
serait difficile à mettre au point tout en restant dans la clandestinité. Mais
ce n’était pas ça que redoutait Alex, c’était l’idée de devoir faire encore un
peu plus de mal. Désormais, le faisceau émergerait chaque fois dans un point
différent et Alex aurait à affronter des choix difficiles.


Devrait-il annuler un tir parce que le faisceau risquait de
toucher une banlieue ? Il y avait tant de banlieues immenses dans le
monde. Et que se passerait-il si cela survenait durant une phase cruciale,
quand un tir annulé pouvait signifier que le monstre allait échapper à leur
contrôle le temps d’une orbite… ou de dix… ou peut-être à jamais ?…


De toute façon, une fraction seulement des faisceaux entrait
en interaction avec le monde de la surface. La plupart le traversaient
silencieusement, invisibles. Alex commençait seulement à rassembler des
éléments pour comprendre pourquoi il en était ainsi pour ceux-là alors que les
autres étaient responsables de tous ces accidents, qu’ils fussent sismiques,
marins ou même impliquent des installations humaines. Malheureusement, le temps
leur faisait défaut pour comprendre l’ensemble avant de poursuivre. Ils étaient
voués à continuer sans attendre.


Au centre de la projection holo, il y avait toujours les deux
petits points roses, mais sa singularité d’Iquitos s’était maintenant presque
évaporée. Encore un jour et elle serait invisible.


Mais l’autre objet, lui, était plus lourd que jamais.
Régulièrement, Bèta montait, flottait, puis retombait. Pour Alex, cela
ressemblait à une pulsion colérique.


Chaque jour ou presque, il recevait des questions codées de
George Hutton à propos de l’origine du monstre. Auxquelles s’ajoutaient celles
de Pedro Manella, qui, à partir de Washington, acheminait leurs communications
par le canal le plus sûr qu’il ait trouvé. Oui avait fabriqué la
créature ? Quand et où ces crétins l’avaient-ils laissée tomber ?
Avait-on des preuves susceptibles d’être produites devant la Cour
mondiale ?


La semaine suivante, Alex devrait répondre personnellement.
C’était frustrant d’avoir tellement appris et d’être encore dans l’incapacité
de parvenir à une conclusion. Mais ce qui était certain, c’est qu’il y avait
quelque chose de bizarre dans l’histoire de Bèta.


Ça doit être fondamental. Cette chose ne peut pas avoir
moins de dix ans. Pourtant, il le faudrait, sinon personne n’aurait pu la
créer !


Au-dessus du noyau liquéfié, le manteau inférieur offrait
toute la gamme des verts, montrant les mille détails des courants chauds de
convection des minéraux plasti-cristallins. Certains semblaient calmes et
patients comme des alizés, alors que d’autres jaillissaient vers la surface
lointaine comme des cyclones hérissés.


Des lignes en pointillés montraient les champs d’électricité
et de magnétisme intenses – résultat de la participation de June Morgan.
La plupart des courants étaient lents et uniformes, pareils à des tourbillons
d’air chaud. Mais on discernait aussi des tracés discrets en bleu pâle :
les régions de supraconducteurs qu’ils venaient de découvrir. Fragiles et
éphémères, elles étaient la source d’énergie de leur gazer.


Est-ce qu’elles ont changé ? se demanda Alex.
Chaque fois qu’il les observait, le dessin des courants entremêlés lui
apparaissait différent, captivant.


Un son le fit sursauter, mais l’officier de veille lui
adressa un regard rassurant.


— La Nouvelle-Guinée s’apprête à tirer en tandem avec
l’Afrique, tohunga. Ne vous inquiétez pas. Nous en avons encore pour
quatre heures.


Alex hocha la tête.


— Mmm… Bien.


Intérieurement, il soupira. June a raison. Je vais me
bousiller.


Il lui était reconnaissant de rester avec lui, malgré son
humeur sombre et sa libido hésitante. En fait, ils étaient comme deux camarades
de combat, qui vivaient l’instant présent sans se sentir liés.


Mais, entre autres services, June lui avait restitué sa
sexualité.


Les secondes s’égrenaient. L’image de Bèta passa derrière un
chenal de bleu puisant. Et soudain, sous les yeux d’Alex, des lignes jaunes
percèrent vers l’intérieur : le résonateur de George Hutton, en
Nouvelle-Guinée, venait de déclencher son faisceau simultanément avec celui
d’Afrique du Sud. Les lignes se rejoignirent dans le noyau, en plein dans la
cible.


Bèta palpita. Des filaments bleus puisèrent. Et, de cette
combinaison, une sorte de tube fluorescent parut naître en scintillant. Puis,
tout à coup, un rayon blanc, éblouissant, partit vers l’extérieur selon un
angle nouveau, transperçant toutes les couches vers la surface.


Alex consulta l’indicateur d’impulsion, compara les cœfficients
de recul à ceux prévus et vit qu’ils concordaient à vingt pour cent. Alors
seulement, il vérifia le point de sortie et tressaillit.


L’Amérique du Nord. Un des continents les plus
peuplés ! Eh bien, ça devait commencer quelque part, d’un moment à l’autre.


Il n’était pas masochiste au point de rester assis là à
attendre le rapport des dommages. Plus tard, il serait temps de culpabiliser.
Pour l’heure, il avait un devoir : se reposer. Au moins, il ne serait pas
seul. Et June ne semblait pas se formaliser de l’entendre gémir parfois dans
ses rêves.


Alex descendait le sentier étroit qui conduisait à sa hutte,
sur l’herbe humide et glissante, quand, soudain, il fut pris dans un éclair.


Cela ne le surprit pas totalement : des averses
passaient régulièrement sur le plateau et l’air était imprégné de la senteur
piquante de l’ozone. Pourtant, il sursauta, car dans l’éblouissante clarté, il
avait vu des silhouettes – des formes nettes et hautes dont les
ombres semblaient se projeter vers lui comme des doigts crochus. Dans les
secondes d’obscurité qui suivirent, il sentit les battements accélérés de son
cœur. Le deuxième éclair renforça le sentiment qu’il avait soudain d’être
encerclé, mais le noir revint trop vite pour qu’il puisse savoir qui ou quoi se
trouvait là. Et si même il y avait quoi que ce soit.


C’est seulement au troisième éclair qu’il identifia les
choses qui se dressaient sur la pente tout en exhalant l’adrénaline qui montait
de ses poumons. Seigneur ! Je dois être en train de craquer pour avoir
eu peur de ces machins.


Car il n’avait vu que les ombres des statues, bien sûr… Ces
monolithes sinistres érigés autrefois par les aborigènes de Rapa Nui,
malheureux, malades de leur isolement.


Ils avaient vu arriver la fin, se dit-il. Mais ils
se sont complètement trompés quant à ses raisons. Ils étaient convaincus que
les dieux avaient le pouvoir de dévaster leur monde, mais ce sont les hommes
qui l’ont fait.


Il ressentait de la compassion pour les anciens habitants de
l’île de Pâques – mais une compassion d’une essence supérieure. En
désignant les dieux, ils avaient couvert le véritable coupable : l’homme
lui-même. Celui qui avait conçu les armes. Celui qui avait abattu les arbres.
Le destructeur.


La pluie le fouetta de nouveau, elle ruissela dans son col,
sous son chapeau, et s’infiltra dans son dos. Mais il ne parvenait pas à
détacher son regard de la plus proche des grandes statues, obsédé par une
pensée détestable. Comme un nouvel éclair déchirait la nuit, il lui sembla que
les lèvres de pierre au pli sévère le désapprouvaient.


Depuis des siècles, nous le savons. Rien ne saurait se
comparer à la puissance destructrice de l’homme. Nous n’avons pas été grillés
dans une guerre nucléaire ? Et alors ?… Nous avons changé notre épée
de Damoclès pour une autre, pire encore…


Nos ancêtres avaient pour usage de considérer que tous
les désastres avaient une cause extérieure, se dit-il. Mais aujourd’hui, nous
savons bien que c’est l’humanité qui est coupable… Nous assumons…


Il s’accrocha à cette idée avant qu’elle ne se dissipe. Et
un éclair tomba encore une fois du ciel, et tout son corps fut secoué quand le
tonnerre gronda.


… nous assumons…


Il savait que ce n’était que l’effet de l’électricité
statique qui craquait et crépitait tout autour de lui. L’atmosphère qui
rééquilibrait sa charge. Et cependant, pour la première fois, il écouta… il
écouta vraiment comme les ancêtres, quand ils s’étaient trouvés là, comme lui,
sous le ciel déchaîné.


Quand l’éclair vint, secoua l’air, il entendit le
grondement :


 


N’assumez pas !


 


Il étouffa un cri et chancela en arrière sous l’effet d’une
pensée plus surprenante et effrayante que toutes celles qu’il avait eues. Tout
à coup, les grandes statues prenaient un sens horrifique. Et, à travers le
tonnerre, il percevait à présent les voix des dieux jaloux.


 


□


 


Zones du
globe susceptibles d’être immergées à la suite de la fonte totale des couches
glaciaires du Groenland et de l’Antarctique. [□ Vol.
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Des
portions immenses de l’Estonie, du Danemark, du littoral est de l’Angleterre,
du nord de l’Allemagne et de la Pologne, Les Pays-Bas.


La plaine
de Sibérie occidentale, à l’est de l’Oural, entre la mer Noire, la mer
Caspienne et la mer d’Azov d’une part, l’Océan Arctique de l’autre.


Les basses
terres de la Libye et de l’Irak.


Les vallées
de l’Indus et de l’Hindoustan.


Des
territoires entiers de la Chine.


Le sud-ouest
de la Nouvelle-Guinée ainsi qu’une immense baie prélevée sur le désert
australien occidental. L’Amazonie inférieure et les vallées du Rio de la Plata,
le Yucatan. De vastes franges de la Georgie, de la Caroline du Nord et de la
Caroline du Sud.


La Floride.
La Louisiane…













Logan
avait décidé d’ignorer l’appel insistant de son bracelet siffleur. Celui qui
appelait devrait attendre que ses mains cessent de trembler. Et, après tout, il
était tellement facile d’ignorer un son aussi faible dans la cacophonie du
désastre.


Les véhicules d’intervention fonçaient dans la clameur des
sirènes vers le lieu de la catastrophe. Derrière Logan, le pilote de l’hélico
laissait tourner les pales de son appareil tout en discutant par radio avec le
département du shérif du comté de Sweetwater. Il tentait de convaincre le
commandant de l’équipe antiterroriste d’avoir la gâchette moins facile et de se
montrer plus coopératif avec l’équipe d’enquête fédérale.


— … Écoutez ! Arrêtez de m’emmerder avec vos
histoires d’État, de juridiction locale et de priorité ! Qu’est-ce que ça
vient foutre dans un bordel comme celui-là ? Vous avez vu des terroristes,
vous ? Vous nous prenez pour des connards de Verts ou quoi ?


Logan ignorait le vacarme ambiant. Il observait le panorama,
éclairé par les projecteurs de poursuite des hélicos du shérif, déjà sur les
lieux.


Ce qui restait du barrage de Flaming Gorge évoquait un amas
de dents brisées qui se détachaient en blanc sur le fond sombre du canyon.
L’eau dévalait la pente en un torrent grondant, rejaillissant sur les ruines.
La plus grande partie du réservoir géant avait déjà rejoint la vallée de la
Green River, plus bas. Sur le Réseau, des reporters haletants commentaient la
vague de désastres qui avaient atteint le Wyoming, puis l’Utah, le nord-ouest
du Colorado pour revenir enfin sur l’Utah.


Mais Flaming Gorge avait été édifié à l’intersection de
trois États, ce qui était quelque peu trompeur. En fait, la seule ville qui eût
été évacuée était Jensen, à des kilomètres en aval. Et le torrent libéré par
l’éclatement du barrage était allé ravager les canyons inhabités du Dinosaur
National Monument.


Inhabités… si l’on excepte tous les campeurs portés
disparus. Et un ou deux malheureux paléontologues.


Logan se refusait à penser aux dommages subis par les
terrains fossilifères. Un seul désastre à la fois. En observant les décombres
du barrage, il se demanda quelle était la raison d’une démolition aussi totale.


Le même résultat aurait pu être obtenu de façon bien plus
économique. Pourquoi faire sauter tout l’ouvrage alors qu’une bonne fissure
toute simple aurait suffi ?


Et puis, quelle guérilla écolo aurait pu vouloir détruire le
barrage de Flaming Gorge ? Nul ne se souvenait de l’arroyo qui avait été
englouti dans le lac créé par l’homme. Et, de toute manière, les plus radicaux
des néo-Gaïens se rappelaient le déluge qu’avait provoqué le sabotage du grand
barrage de Glen Canyon. Un désastre qui avait été un avertissement aux deux
parties et qui n’avait pas restauré la beauté du monde d’un iota.


En tout cas, se dit Logan, ça n’était pas un coup des Verts.
À moins d’une heure de là, les cibles ne manquaient pas… Tous ces lieux où les
collègues de Logan s’activaient à transformer la terre, pour le meilleur ou
pour le pire. Des projets dont on avait débattu avec acharnement dans les
médias de critique publique et qui n’avaient rien à voir avec ce bon vieux
barrage.


Non, c’est notre démon, encore une fois.


Des pas crissèrent sur le gravier, à la droite de Logan.
C’était Joe Redpath, l’assistant qui lui avait été assigné quelques heures
auparavant pour cette mission. L’Amérindien était très grand et arborait deux
tresses… une mode récemment adoptée sur de nombreux campus et considérée comme
chic et revendicative… Logan considérait néanmoins que, dans cette région, ce
style de coiffure était plutôt authentique.


— J’ai trouvé un témoin, Eng, annonça Redpath
brièvement. Il sera ici dans une minute.


— Bien. On ne sait pas quand on aura les vues prises
par les satellites à l’instant de l’explosion ?


— Une demi-heure, selon eux.


— Si long ? s’étonna Logan avec une trace
d’agacement.


Redpath haussa les épaules.


— Spivey a déployé de nombreuses équipes. Vous ne
pensiez pas que nous étions son premier souci, vous et moi, non ? Bon
Dieu, nous sommes les assistants de ses assistants, mon vieux.


Logan regarda en face l’agent fédéral. Un certain nombre de
répliques lui traversèrent l’esprit – y compris de dire à Redpath où
Spivey pouvait se coller ses priorités.


Mais non. Il se passait quelque chose de grave. Et si Logan
n’avait pas accès au secret des hautes sphères, son mandat d’enquêteur lui
permettait au moins d’être sur les lieux… là, précisément, où il pouvait aider
à rassembler le puzzle et se rendre utile.


— Et qu’est-ce que vous en dites ? demanda-t-il à
Redpath en montrant les restes du barrage.


Redpath le fixa encore une seconde avant de se retourner.


— Je ne vois pas comment ils ont pu faire ça. (Il
haussa les épaules.) La forme ne colle pas.


— Quelle forme ?


— Celle de l’explosion. Les barrages ne craquent pas
comme ça. Quelle que soit la façon dont vous placez les charges.


Logan se demanda comment Redpath pouvait savoir cela. Parce
qu’il avait enquêté sur d’autres cas ? À moins qu’il n’ait acquis de
l’expérience pratique dans l’autre camp ?… Il imaginait très bien Redpath
passant d’un bord à l’autre quand cela lui convenait.


— Je suis d’accord. Il y a un élément énorme qui
manque.


L’agent fédéral inspira profondément.


— Il a été emporté en aval. On retrouvera les débris au
matin.


Logan ne put qu’admirer cet homme impassible. Mais, dans
cette situation particulière, à quoi servait cette maîtrise de soi ? Bon
sang ! Il sait parfaitement que la partie manquante n’a pas été emportée
par le flot ! Il ne veut pas montrer qu’il est aussi terrifié que moi,
c’est tout !


Le pilote avait enfin cessé de discuter avec les shérifs et
coupa le moteur, leur apportant soudain un calme apaisant. En tout cas, mieux
valait attendre les informations de Washington que se faire descendre par des
paysans trop rapides de la gâchette.


 


Des bruits de pas. Une femme en uniforme des Parcs
Nationaux, que Redpath avait envoyée en mission une heure auparavant, entra
dans le cercle de clarté, suivie d’un homme d’âge moyen. Deux jeunes, un garçon
et une fille, les accompagnaient et se mirent à commenter le spectacle d’un ton
excité.


— Nous… nous étions en haut du réservoir, expliqua le
père.


Il portait une tenue de pêcheur. Des mouches artificielles
étaient accrochées à son gilet, à côté de son autorisation de camper.


— Nous étions sur le bord et nous préparions le repas…
C’est là que tout a commencé. (Il porta la main à ses yeux.) Les pêcheurs de
cette nuit. Ils ont été emportés par le flot.


Ce type n’allait guère leur être utile. Il était en état de
choc, se dit Logan, tout en se demandant pourquoi le garde le leur avait amené.


— Quelle est la première chose que vous ayez vue ?
demanda-t-il quand même, en s’efforçant d’être aimable.


L’homme cligna des yeux.


— On a perdu notre bateau. Vous ne pensez pas qu’ils
vont nous faire payer, n’est-ce pas ? Je veux dire, on devrait nous
dédommager pour le prix du voyage…


Logan sentit qu’on lui tapotait le coude et il se retourna.


— Ça a commencé par un bruit, monsieur.


C’était l’un des deux jeunes, les cheveux courts, dans le style
Râ Boy. Il désignait le fond boueux du lac.


— C’était un bourdonnement grave. Vous voyez ?
Comme si l’eau chantait, en quelque sorte.


Sa sœur approuva. Elle était un peu plus jeune que lui, mais
presque aussi grande. Elle portait une robe de l’Église de Gaïa, en totale
opposition avec l’attirail d’adorateur du soleil de son frère. Logan essaya
d’imaginer le climat idéologique qui régnait dans la famille.


— C’était très beau, très triste, ajouta-t-elle. J’ai
pensé tout d’abord que c’étaient les poissons du lac qui se lamentaient, vous
comprenez ? Parce qu’il y a certaines personnes qui les tuent et
qui les mangent !


Le garçon grommela en lui jetant un regard écœuré.


— On a mis les poissons dans le lac exprès
pour que les gens puissent venir et…


— Ce son, l’interrompit Logan, il a duré combien de
temps ?


Le frère et la sœur haussèrent les épaules en même temps.


— Comment le savoir ? dit le garçon. Avec ce qui
s’est passé ensuite, notre mémoire subjective a certainement été brouillée.


Quelle époque ! songea Logan. On apprend de
ces choses aux gamins…


Bien que l’école mît l’accent sur la psychologie appliquée,
les élèves semblaient continuer à n’apprendre que ce qu’ils voulaient bien, et,
dans ce cas précis, ils avaient opté pour une excuse pratique et plausible à
leur imprécision.


— Et ensuite, qu’est-il arrivé ?


Le garçon était sur le point de parler quand sa sœur lui
donna un coup de coude dans les côtes.


— Tout est devenu flou pendant une ou deux secondes,
fit-elle d’un ton pressé. Avec de drôles de couleurs…


— Comme quand on fait un tour dans un tunnel à
suspenseur laser, vous voyez ? coupa le garçon. Quand on va à…


— Et puis, il y a eu cette lumière. Elle était
tellement intense qu’on a été obligés de se retourner. C’était vers le sud…
au-dessus du barrage…


— Nous ne savons pas si c’était sur le barrage !
Nous n’avons que le témoignage de nos yeux et nous étions encore dans toutes
ces couleurs…


La fille ignora son frère.


— Et il y avait des lignes de lumière !
Elles montaient vers le haut, vers le ciel… Un peu comme ça…


Elle pointa la main vers les nuages nocturnes selon un angle
précis.


Logan se tourna vers son frère.


— Et vous aussi vous les avez vues, ces lignes ?


Le garçon acquiesça.


— Si ce n’est qu’elles n’étaient pas dirigées comme
elle le montre. Pour elle, tout doit venir de la Terre. Mais non. Les lignes
venaient d’en haut ! Je crois… (Il se rapprocha et acheva d’un ton de
conspirateur :) Je crois que ce sont des extraterrestres, monsieur. Des
envahisseurs qui se servent de grands miroirs solaires…


Sa sœur lui donna une claque sur l’épaule.


— Tu peux toujours parler du témoignage de tes
yeux ! De toutes les absurdités que j’ai pu entendre…


Logan leva les mains.


— Merci à tous les deux. Mais je pense que, pour le
moment, votre papa a plus besoin de vous que moi. Donnez donc au garde vos
codes d’accès et nous vous contacterons plus tard si nous avons besoin d’autres
informations.


Ils hochèrent la tête d’un air convaincu.


En fait, ce sont de braves gamins, songea Logan. Plus
que jamais, il pensa avec reconnaissance à sa fille si intelligente.


— Il s’est ouvert !


Logan se retourna. Le père, d’un doigt tremblant, montrait
une déchirure étoilée entre les nuages.


— Le ciel s’est ouvert comme… comme mes parents m’ont
dit qu’il s’ouvrirait quand viendràit le jour.


— Quel jour, monsieur ?


L’homme regarda Logan bien en face avec un éclat bizarre
dans les yeux.


— Le jour… du Jugement, monsieur. Ils me disaient que
le ciel s’ouvrirait et que nous allions tous affronter un jugement terrible.
Bien sûr, je me moquais d’eux, comme ces deux-là (il montra ses enfants), avec
leurs dieux païens. Mais, plus tard, il m’a paru que… que…


Sa voix mourut tandis que ses yeux devenaient vitreux. Et
ses deux enfants le regardèrent, leur querelle instantanément oubliée.


— Papa ? dit la fille en tendant la main vers lui.


— Laisse-moi !


Il la repoussa et, s’avançant jusqu’au bord de la pente, il
se défit de son gilet de pêcheur et le jeta sur le sol. Puis il tomba à genoux
et son regard balaya le paysage dévasté.


Ses deux enfants le rejoignirent, de part et d’autre. Mais,
cette fois, au lieu de les repousser, il passa les bras autour de leurs genoux
et les serra contre lui. En dépit des sirènes, des ronronnements d’hélicoptères
et de la rumeur de l’eau qui ne cessait de s’écouler, Logan entendit clairement
les sanglots de l’homme.


D’un geste hésitant, la fille passa la main dans les cheveux
clairsemés de son père. Puis elle tendit le bras et saisit la main de son
frère.


Logan avait l’impression que son souffle devenait court. Et
il comprit soudain pourquoi.


Et si ce type avait raison ?


Pas exactement, sans doute : en particulier sur la
cause de ce présage destructeur. Quant aux « extraterrestres » du
gamin, ils étaient aussi improbables que les descriptions de l’Apocalypse.


Pourtant, jusqu’à cet instant, Logan n’avait pas encore pris
conscience de l’enjeu. Heure après heure, les rapports affluaient, transmis par
la nouvelle banque de données du colonel Spivey. Ils allaient de simples
broutilles à des catastrophes d’envergure. On y parlait de grandes chimères
aperçues en mer, de secousses étranges et des démons de poussière entrevus dans
les déserts. Et aussi de la disparition brutale d’un important barrage. Chaque
jour, tout devenait plus étrange.


C’est une affaire sérieuse, se dit Logan, et il
ressentit plus intensément encore le vent froid du nord.













Daisy
était revenue fouiller.


— Saleté ! s’écria Claire en cognant sur le bras
de son fauteuil.


Cette fois, sa mère était allée trop loin. Elle avait installé
un programme « chien de garde » sur la propre boîte aux lettres de
Claire !


— Non, mais est-ce qu’elle a vraiment cru que je ne
tomberais pas sur un truc pareil ?


Probablement. Il y avait tellement de parents qui se
trompaient complètement sur leurs enfants. Daisy considérait sans doute encore
Claire comme une petite fille par rapport à l’univers adulte et oppressant du
Réseau.


— Tu vas voir, murmura Claire en tapant son code. Oh,
bien sûr, elle savait qu’elle ne parviendrait pas à égaler Daisy sur ce
terrain. Mais elle pouvait toujours essayer de tirer parti des idées préconçues
de sa mère.


« Vivisecteur » était un outil qu’elle avait
emprunté à Tony pas plus tard que la veille… Un petit programme-cible astucieux
très apprécié des déplombeurs : il désassemblait les autres logiciels et
les remettait en ordre sans laisser la moindre trace – même lorsque les
programmes étaient en cours d’utilisation. Avec précaution, Claire lança
« Vivisecteur » sur le chien de garde de sa mère. Et, en quelques
secondes, celui-ci se répandit sur son écran d’inspection.


— Exactement ce que je pensais…


Daisy avait programmé son petit espion pour qu’il pompe tous
les messages de Logan Eng destinés à Claire.


— Mais il n’est plus ton mari, maman. Est-ce que tu ne peux
pas lui ficher la paix ?


Avec d’infinies précautions, Claire excisa un gène central
du chien de garde pour obtenir un gabarit. Ensuite, elle composa le code
d’accès de son père sur le Réseau et se livra à un test d’hybridation sur les
protocoles de contrôle d’accès de sa propre cache privée. Et elle vit que ça
correspondait. Certains tracés s’étaient mis à palpiter en rouge tout près du
cœur du système de sécurité de Logan.


— Tss, tss, tss ! fit Claire.


— Très très lent, mère. Alors tu te sers de cousins
génétiques proches pour effectuer des tâches similaires ? Dans des bases
de données reliées ? Là, tu me déçois…


En fait, elle ne l’était pas vraiment. Elle se sentait même
soulagée. Elle connaissait la technique pour comparer les codons de deux
infiltrateurs. Daisy, très certainement, aurait pu être plus discrète. Même si
elle montrait ainsi du mépris, elle était capable d’émotions plus graves –
la colère, par exemple. Quand elle était d’humeur désagréable, personne n’avait
intérêt à l’affronter.


Les tracés rouges continuaient de palpiter et Claire, un
instant, se demanda si elle n’allait pas continuer et exciser le
rétrocode ? Ou simplement envoyer un message d’avertissement à son père.


Mais pourquoi au juste ? Au mieux, Daisy s’en tirerait
avec une amende. Et ensuite, elle prendrait ses précautions.


Mais pourquoi cet intérêt soudain pour ce que fait
Logan ?


Bien sûr, sa mère n’était pas d’accord avec la carrière de
Logan. Mais il y avait tellement d’autres ingénieurs qui allaient encore plus
loin dans le compromis… qui étaient totalement insensibles aux problèmes
d’environnement. Jusqu’à présent, Daisy avait donné l’impression d’accepter un
accord tacite avec son ex-époux pour chasser du plus gros gibier.


Claire se mordit la lèvre. Il n’existait qu’un seul moyen de
découvrir ce qui se passait sans déclencher le système d’alarme de Daisy. Il
suffisait que l’infiltrateur de sa mère lui envoie des duplicatas de tout ce
qu’il lui volait à elle, Claire, en même temps qu’à Daisy.


Mais non. Elle secoua la tête. Non, je ne peux pas
faire ça. Je vais attendre le retour de Logan et tout lui raconter.


Malheureusement, son père était en vadrouille sur le
continent et lui adressait des petits spots depuis les différents sites où son
employeur l’expédiait. À l’évidence, ils indiquaient que quelque chose se
préparait et il avait réussi à piquer la curiosité de sa fille.


Mais je vais respecter le secret, décida-t-elle. Je
ne suis pas comme Daisy, moi.


Sur cette résolution, elle composa soigneusement un message liminaire
à l’adresse de son père, dans lequel elle lui disait qu’il lui manquait, et
ajouta une simple ligne :


MIROIR-MIROIR, PAPA. NE
RAMASSE PAS DE DRÔLES DE POMMES.


Le contexte du code leur était commun, il remontait à
l’époque où elle aimait comparer sa mère à la méchante reine de Blanche-Neige
avec ses miroirs magiques qui pouvaient tout voir et savoir.


J’espère que Logan saisira, se dit-elle. C’est
plutôt subtil.


Avec grand soin, Claire quitta cette portion du Réseau et
laissa tous les agents de sa mère en place. Ensuite, elle retourna à la lecture
de son courrier.


HELLO, CLAIRE !


Le spot ne remontait qu’à une heure. Elle se dit que si elle
avait porté son ordinateur de poignet pendant ses corvées, elle l’aurait pris
directement. Le visage animé de Tony Calvallo lui souriait.


PAUL DONNE UNE SOIRÉE CHEZ
LUI. TU SAIS QU’IL EST DU CÔTÉ DE LA DIGUE NORD. JE ME SUIS DIT QU’ON POURRAIT
Y ALLER À PIED ET VOIR S’IL N’Y A PAS D’AUTRES FISSURES D’AFFAISSEMENT.


Il la quitta sur un dernier sourire et un clin d’œil.


Claire ne put s’empêcher de sourire à son tour. Tony
s’améliorait à ce jeu… maintenir une pression douce et permanente tout en se
montrant toujours léger, à l’aise, lui laissant le choix de régler l’allure.
Mais elle devait reconnaître que, pour le prétexte de ce soir, il avait visé
juste : effectivement, il y avait longtemps qu’elle n’avait pas inspecté
les levées dans le secteur de la vallée où habitait Paul. Tony montrait de plus
en plus d’imagination et d’instinct.


Elle se mordit la lèvre – plusieurs fois déjà, elle
avait laissé Tony l’embrasser et avait été surprise à la fois par son ardeur un
peu rude et par le plaisir qu’elle avait éprouvé.


Peut-être que je ne suis qu’un peu plus lente que les
autres filles, mais pas totalement attardée, comme je le pensais.


La génération de sa mère, bien sûr, avait été précoce et
totalement folle. Les filles vivaient leur première expérience sexuelle à onze
ans – ce qui expliquait peut-être l’état actuel du monde.


Mais il était possible aussi qu’elle aille un peu trop
lentement…


D’accord, voyons ce qui va se passer. Et puis, de toute
façon, je peux toujours insister pour qu’on inspecte vraiment les fissures de
la levée…


En souriant, elle composa le numéro de Tony. Comme prévu, il
répondit avant la deuxième sonnerie.


 


Au même moment, Daisy McClennon observait les rivières de
données qui s’écoulaient sur les parois de sa chambre privée, reflétant chacune
un aspect différent du monde.


Un écran montrait le barrage qui venait d’éclater dans le
Wyoming… Des images négligemment stockées par son ex-mari là où elle pouvait
aisément accéder. En tenant compte des autres cas de son dossier, cette série
de « coïncidences » n’avait plus rien de fortuit.


Elle avait déjà appelé ses sources habituelles pour ne se
retrouver, au mieux, qu’avec des rumeurs et de vagues suppositions. L’une des
riches coopératives bancaires exilées à Oulan Bator semblait porter un intérêt
tout particulier à ces événements. De même qu’un ancien clan financier du
Québec. Et il y avait aussi les agences de renseignement
gouvernementales – il était évident que Logan travaillait pour l’une
d’elles. Elles étaient difficiles à infiltrer, et c’était également dangereux.
Certains de leurs meilleurs déplombeurs valaient bien Daisy. Aussi
préféra-t-elle renifler un peu partout en attendant d’en savoir assez pour
déclencher un assaut général.


Elle découvrit un indice possible dans une cuve holo –
une coupe du globe traversée par des tracés droits. Ce tuyau avait été expédié
par un correspondant anonyme le matin même. Sans doute un membre de son réseau
mondial personnel. À première vue, cela n’avait aucun sens. Puis elle s’aperçut
que chaque ligne aboutissait, à son extrémité, à l’une des
« anomalies » signalées par Logan. Chaque tracé passait par le centre
de la Terre avant d’atteindre quatre larges ovales situés aux antipodes.


Qu’est-ce que cela pouvait signifier ? Jusque-là, elle
n’en avait guère appris. Elle était sur le point de renvoyer l’image qu’elle
jugeait falsifiée lorsqu’elle vit que l’un des ovales était centré sur
l’Afrique du Sud.


Ça m’intrigue. Jen Wolling semble mêlée à quelque chose
qu’elle juge sérieux, et même dangereux. Elle est repartie pour l’Afrique du
Sud. Est-ce qu’il peut y avoir un rapport ?


Et maintenant qu’elle y réfléchissait, il existait un autre
lien. Les collaborateurs de Wolling avaient installé leur base en
Nouvelle-Zélande. Et n’était-ce pas là que s’était situé l’épicentre de
certaines des premières secousses ?


Daisy s’activa sur son puzzle, lançant ses chiens
électroniques en quête de pièces nouvelles. Elle patrouilla sans vergogne dans
les dossiers de plusieurs sociétés qui appartenaient à un cousin qu’elle
n’avait pas vu depuis des années mais qui lui devait de nombreux services.
Beaucoup trop, d’ailleurs, pour qu’on les rappelle à un aristocrate de son
rang. L’une de ces sociétés traitait des transferts de données venus
d’Australasie…


Lentement, tout se mettait en place. Ils se servent d’un
nexus basé à Washington. Excellent, à vrai dire. Jamais je ne serais tombée
là-dessus sans ce petit tuyau de ce matin. Quelle chance !


Et pendant ce temps, sur le quatrième mur de son atelier,
passait une de ses dernières versions vidéo améliorées, colorisées, tridi du Faucon
maltais, avec quelques scènes supplémentaires et extrapolées, destinée à
des collectionneurs de Chicago qui, apparemment, ne se satisfaisaient pas des
œuvres d’art conservées dans leur forme primitive au nom de la loi sur les
trésors du patrimoine national.


Miles Archer sourit avant de prendre deux balles dans le
ventre, comme d’habitude, depuis un siècle. Mais, cette fois, ses gémissements
étaient en quadriphonie digitale et le sang qui ruisselait en relief entre ses
doigts était du rouge précis et spécifique de celui qui coule dans les artères
humaines.













La
lune brillait à l’horizon, elle descendait dans une direction inhabituelle.
Presque droit vers le sud.


Mais bien sûr, en ce moment précis, tous les repères au sol
se trouvaient approximativement au sud. C’était l’effet trompeur que produisait
le survol du pôle Nord. Même si l’on se contentait de passer à proximité.


Mark Randall se laissa dériver dans la cabine exiguë de la
navette Intrepid, modèle III, et passa de la lune à l’estuaire
arctique du fleuve Ob, l’artère principale des régions céréalières
néo-soviétiques. La steppe se déroulait à l’infini, semblait-il, avec ses
prairies et ses dunes. Mark lança un ordre bref :


— Agrandissement.


Son ordinateur de casque lui présenta instantanément l’image
détaillée du delta de l’Ob qui venait de bondir jusqu’à lui.


— Préparez feuille d’enregistrement 6, poursuivit-il,
tandis que le réticule chiffré défilait sur le ruban d’eau boueuse qui abordait
en méandres les plaines de la toundra.


Les senseurs enregistraient les plus subtils mouvements de
ses pupilles et Mark pouvait faire se dérouler le panorama à la vitesse même de
son regard.


— Image fixe sur position 12,2 points par
3,7 points… agrandissement 8.


Doucement, le grand télescope du pont d’observation pivota
sur ses cardans magnétiques et se régla exactement sur les coordonnées
demandées. Mais l’expérience que Mark avait acquise au côté de Teresa Tikhana
avait été érodée, tout particulièrement après le désastre d’Erehwon : il
vérifia donc les coordonnées par rapport aux références du satellite et sur
deux points au sol bien distincts – la station électrique de Scharansky et
les silos à grains de la Cargil Corporation qui marquaient les deux berges du
fleuve.


— Commencez l’enregistrement, dit-il.


Entre ces deux repères, le courant du fleuve était
particulièrement agité – des tourbillons couraient en surface, remuant les
fonds boueux. Chaque symptôme était analysé optiquement, par infrarouge, et sur
une fréquence de polarisation. Une flottille de bateaux patrouillait sur la
zone perturbée. Mark se demanda ce qui pouvait provoquer ce bouillonnement de
l’Ob. Ce devait être important, pour que la mission de l’Intrepid ait
été modifiée si brusquement et la simple consigne d’observation élargie au-delà
de la normale.


Je vais en toucher deux mots à la Guilde, se dit
Mark. Avec les missions polaires, on reçoit trop de rads. On ne peut pas les
prolonger sans bouclier spécial, ni sans prime. Qu’ils aient au moins une bonne
raison à me donner…


C’était encore plus malvenu avec un modèle III. La
technologie HOTOL[bookmark: _ftnref14][14], pour le décollage et
l’atterrissage, c’était le rêve, mais la moindre vibration suspecte, imprévue,
impliquait que l’équipage devait effectuer une sortie dans l’espace pendant que
les appareils à haute résolution prenaient leurs clichés, afin de ne pas gâcher
les prises par le plus minime mouvement. Un défaut qui serait corrigé avec la
prochaine génération de navettes… c’est-à-dire dans quelque vingt années.


Mark demanda une vue encore plus rapprochée. À présent, il
discernait clairement les machines des dragueurs, les hommes debout sur les
plats-bords des barges, qui observaient le fleuve. Des formes noires dansaient
dans les vagues. Des plongeurs, probablement, car l’Ob était encore trop glacé
pour que de grands poissons y vivent. Bien sûr, les agrandissements des labos
feraient apparaître jusqu’à leurs masques.


Tous les voyants témoins étaient au vert : les prises
se passaient bien. Les satellites de surveillance classiques ne pouvaient atteindre
une telle précision et les stations habitées étaient sur des orbites trop
hautes. L’Intrepid était l’unique plate-forme disponible. Mark espérait
que cela était justifié.


Après Erehwon et sa tournée de conférences pour la NASA, il
avait été heureux d’être promu pilote. Pourtant, récemment, il en était venu à
se demander si les soupçons de Teresa n’avaient pas été fondés. Il y avait
quelque chose de bizarre dans la façon dont il avait été si chaleureusement
traité, sans pouvoir poser la moindre question à propos de ce que Spivey et son
équipe savaient peut-être du désastre.


Apparemment, il était en train de travailler pour Glenn
Spivey. Le mateur avait sous ses ordres un groupe de plus en plus important.
Quelques rares amis de Mark avaient été mutés dans les équipes de subordonnés
et d’enquêteurs du colonel. Mais sur quoi enquêtaient-ils ? Lorsque Mark
posait la question, ses plus anciens camarades détournaient le regard en
marmonnant des phrases vagues sur la « sécurité nationale » quand ils
ne disaient pas tout simplement : « C’est secret. »


— Quel merdier ! marmonna Mark.


Heureusement, son ordinateur de casque était un peu obtus et
il n’essaya pas d’interpréter cette déclaration comme un ordre. Après de
pénibles expériences, les astronautes avaient opté pour un équipement
informatique moins sujet aux erreurs d’interprétation, moins
« imaginatif » que celui qu’utilisaient les civils.


Quelque chose bougea à la limite de son champ de vision. Il
coupa la projection et se détourna. Il n’avait pas à s’interroger sur
l’identité de la silhouette qui venait vers lui : son copilote était avec
lui le seul être humain dans un rayon d’une centaine de kilomètres. En flottant
jusqu’à sa hauteur, Ben Brigham posa deux doigts de sa main droite gantée sur
un point situé à l’intérieur de sa manche gauche. Puis il fit deux gestes
rapides du tranchant de la main, tourna la paume vers le haut et termina par un
coup de coude.


Le soleil était derrière Mark et brillait sur le visage de
Ben dont l’écran du casque était devenu opaque. Mais Mark n’avait nullement
besoin de discerner son expression.


Dans le langage par signes inspiré des Indiens des plaines,
son collègue venait de lui dire : « Grands chefs espèrent prendre
coyote sur le fait. »


Mark se mit à rire. Il laissa le canal intercom coupé et
répondit de la même façon : « Chefs vont être déçus… Foudre jamais
tomber deux fois au même endroit… »


Ben se contenta de répondre d’un simple haussement
d’épaules. À l’évidence, on les avait envoyés pour observer le tout dernier
site des « perturbations »… Cette vague de phénomènes étranges qui
devenait de plus en plus inquiétante depuis qu’Erehwon avait été balayée dans
le néant.


Pourtant, est-ce qu’on a vraiment besoin de nous
ici ? se demanda Mark. En application des traités, des officiers de
l’OTAN, de l’ONU et de l’US Air Force devaient déjà se trouver sur place, et
d’autres encore rappliquaient en zeps d’observation. Le seul apport de l’Intrepid,
ce seraient les images prises par la navette : le gremlin en flagrant
délit. Car, jusqu’alors, les satellites n’avaient capté que quelques rares
événements singuliers, vus sous des angles extrêmes. Jamais avec toute la
quincaillerie de mateurs dont ils disposaient…


Le cours des pensées de Mark fut instantanément stoppé. Il
secoua la tête et lança un juron.


— Oh, merde, Ben ! Branche l’intercom. Est-ce que
tu sens…


 


« Exact, Mark. J’ai les
orteils qui me picotent. Et je vois des taches de lumière à la limite de mon
champ visuel. Est-ce que c’est comme sur le Pléiades, avec
Rip… ? »


 


— Affirmatif. (Il secoua encore une fois la tête, avec
violence, bien qu’il sût que cela n’arrêterait pas les toiles d’araignée qui le
cernaient.) C’est différent par certains côtés, mais à la base… Oh, bon
sang !


Il n’arrivait pas vraiment à s’expliquer, et puis ça n’était
pas le moment de bavarder. Il lança un ordre verbal pour que leurs tenues
commencent à transmettre l’intégrale de leurs données physiologiques aux
enregistreurs du vaisseau.


— Vue plein champ, ordonna-t-il ensuite. Caméras
secondaires en place sur phénomène transitoire.


L’image du fleuve bondit vers lui une fois de plus. La
situation avait changé. Plus question de travail et d’efficacité. Les hommes
couraient sur les barges comme des fourmis en folie et certains plongeaient
depuis les embarcations secouées par les lames qui déferlaient.


De minuscules fenêtres s’ouvrirent sur l’écran de Mark
autour de la vue principale. Les télescopes secondaires de l’Intrepid
commençaient à zoomer indépendamment. La moitié des vues était trop floues pour
le regard altéré de Mark. Des points scintillants ne cessaient d’envahir son
champ de vision comme des insectes irrités.


 


« Et maintenant,
qu’est-ce qu’on fait ? »


 


Il perçut la peur dans la voix de Ben, mais il avait déjà
vécu ça et il ne pouvait lui en vouloir.


— Vérifie ton câble de sécurité. Et mémorise bien le
parcours jusqu’à la cabine. Il est possible qu’on doive revenir à l’aveuglette.
Autrement… (sa gorge se noua) il n’y a qu’une chose à faire : nous tirer
de là.


Au moins, le vaisseau est en sécurité. Il n’y a pas
d’autre structure à proximité, comme dans le cas de Teresa. Et un
modèle III est trop petit pour subir les marées.


Il réussissait presque à se convaincre.


La périphérie de son champ visuel avait disparu tout en
fluctuant par instants. À travers un tunnel, Mark pouvait observer le drame qui
se jouait loin en bas, l’Ob qui se gonflait, se déformait et se plissait
furieusement comme si d’immenses rames invisibles le brassaient. Des collines
et des creux se formaient, recouverts presque aussitôt par les flots. Pourtant,
toutes les turbulences semblaient obéir à des schémas géométriques précis.


C’est alors que l’Ob disparut, tout simplement, au milieu
d’une zone circulaire !


Par pure chance, aucun bateau ne se trouvait dans la zone quand
l’événement se produisit. Malgré tout, ils passèrent un mauvais moment quand le
puits se remplit.


 


« Et l’eau… Où est-elle
partie ? » demanda Ben.


 


Les oreilles de Mark tintaient mais il put entendre la
sirène d’alerte d’une caméra. L’une des vues secondaires se gonfla soudain vers
l’extérieur, cernée en rouge. Un instant, Mark ne comprit pas ce qui avait pu
exciter ainsi l’ordinateur. Ça n’était qu’une autre vue de la vallée, moins
grossie, ou prise d’une altitude supérieure.


Mais l’image semblait distordue. Il prit alors conscience
qu’elle n’était pas floue. Il voyait l’Ob à travers un objectif. Et cet
objectif était un globe d’eau qui était monté jusqu’à… Il retint son souffle en
lisant les chiffres du haut… vingt-six kilomètres d’altitude !


Il inspira l’odeur forte de sa peur. À l’intérieur de la
masse obscure et liquide qui s’était arrêtée, suspendue au-dessus du monde, il
distinguait un objet noir, de petite taille, qui tremblotait. Avant qu’il ait
eu le temps de donner l’ordre au télescope de grossir l’image, la masse d’eau
retomba, ne laissant qu’une frange irisée de vapeur qui se mêla aux traits
lumineux cernant son champ visuel.


— Mais qu’est-ce que… ?


 


« Ça revient ! cria
Ben. Elle est à cinquante-deux kilomètres ! Écoute… »


 


Il changea de code et une autre vue apparut.


Le sol, maintenant, paraissait deux fois plus lointain. L’Ob
n’était plus qu’un étroit ruban. Et la sphère d’eau dérobée au fleuve était
deux fois plus haute. Mark eut à peine le temps de ciller : l’objet noir, à
l’intérieur, ressemblait à…


La sphère d’eau disparut pour la seconde fois.


 


« Mark ! lança Ben
d’un ton haletant. Je viens de calculer son taux de doublement. La prochaine
fois, elle pourrait… Seigneur ! »


 


Mark sentit son copilote agripper sa combinaison et le
secouer.


 


« Là ! »


 


Sa voix lui arrivait dans le flot des craquements parasites.


Dans son champ de vision rétréci, Mark parvint à suivre la
main tendue de Ben, son doigt tremblant qui lui montrait l’espace noir.


Là, dans la direction de la constellation du Scorpion, un
objet venait d’apparaître. Il n’eut pas à demander un grossissement de l’image.
Les télescopes se braquaient sur l’intrus, mais d’un simple chuchotement il
supprima toutes les images et observa en lumière directe le sphéroïde aplati
qui se trouvait maintenant à proximité de la navette, luisant dans le soleil.


Par quelle force étrange toute une portion du fleuve Ob
avait-elle pu se trouver projetée là – partageant momentanément,
magiquement, l’orbite de l’Intrepid ?… Mark ne parvenait pas à
l’imaginer. Cela était contraire à toutes les lois de physique qu’il
connaissait. Des étincelles en surface lui apprenaient que des fragments
étaient éjectés de la masse centrale. Mais, au centre, flottait un objet de
taille plus importante…


… Une femme. Une plongeuse en combinaison noire et avec ses
bouteilles d’oxygène. Stupéfait, Mark estima qu’elle ne pourrait pas tenir plus
de deux heures, et encore si elle n’avait pas trop tiré sur sa réserve.


À travers le tunnel étroit de sa vision, il réussit à lire
l’expression de la fille : un mélange de ravissement et de terreur
absolue. Elle esquissa un signe de la main.


 


« Il faut
l’aider ! » cria Ben dans le flot de statique, tout en se préparant à
sortir de la navette.


 


Mark réalisa au dernier instant ce qui allait se passer.
Trop tard.


— Non, Ben ! Accroche-toi !


Mark, à tâtons, saisit une épontille près de la porte
d’accès de la soute. Et il s’y cramponna.


 


« Je tiens
bon ! » cria-t-il.


 


Et c’est à cet instant que son casque parut s’emplir d’un
chant terrible et que le monde explosa en couleurs que jamais encore il n’avait
vues.


 


Lorsque tout fut terminé, Mark, les muscles meurtris, les
articulations douloureuses, hala avec précaution l’attache effilochée de son
copilote. Sans trouver la moindre trace de Ben. Il chercha par radar, lidar et
télémètre… sans résultat. Et il ne retrouva aucun signe de la malheureuse
plongeuse russe.


Où qu’ils aillent, songea-t-il, ils se tiennent
peut-être compagnie. Ce qui était une consolation bien étrange.


Il détecta d’autres objets à proximité… des objets que ses
instructions l’obligeaient à récupérer pour des examens ultérieurs. Des
fragments de bois… une bouteille de vodka remplie de boue… des algues… un ou
deux poissons.


Il prépara les opérations de retour mais répéta les
protocoles plusieurs fois, les vérifia jusqu’à ce que le commandement l’accuse
de perdre du temps.


— Fermez-la ! lança-t-il d’un ton acerbe. Je
m’assure seulement de ma situation précise et de ma destination !


Et quand la mise à feu embrasa les baies du cockpit, il se
dit qu’il avait réagi exactement comme Teresa Tikhana. En tout cas, pour les
contrôleurs de mission, il s’était exprimé comme elle.


— Bon Dieu, Rip, marmonna-t-il en guise d’excuse. Je
n’ai jamais compris ce que tu avais dû éprouver jusqu’à maintenant. Je te jure
que je ne me moquerai jamais plus de toi.


Plus tard encore, quand il se retrouva à terre, il alla à la
rencontre des officiels angoissés d’un pas prudent. Et pendant qu’il répondait
à leurs questions fébriles, il ne cessait de regarder à l’horizon, vers le ciel
et le soleil, comme pour mesurer sa position exacte.













À
quel point les choses pouvaient-elles changer en un mois ? La dernière
fois que Teresa s’était assise à cette même table, dans les profondeurs de leur
tanière secrète de Watuomo, son monde venait de s’effondrer. Aujourd’hui, son
chagrin s’était stabilisé. Elle repensait à cet interlude passionné, au
Groenland, comme un épisode de sa guérison et ne pensait plus uniquement à Jason.


Certes, la dernière fois, elle était encore sous le coup
d’un choc totalement différent – elle venait d’apprendre que la Terre
était en péril. Et ça, ça n’avait pas changé.


Mais au moins nous avons fait quelque chose. Qu’elles
fussent ou non futiles, ces tentatives étaient excellentes pour l’esprit.


George Hutton achevait son rapport général. Leur succès
relatif était lisible dans la projection à grande échelle : Bèta suivait à
présent une orbite plus allongée qui l’amenait à quitter brièvement la sphère
cristalline intérieure de la seconde couche – le noyau extérieur de métal
liquéfié. Le monstre qui s’était jusque-là goinfré tranquillement de matière à
haute densité semblait maintenant puiser de colère.


En observant le point violet, Teresa hocha la tête. On va
te tomber sur le poil. Nous n’en sommes qu’au début des opérations.


Ça, c’était la bonne nouvelle. Si l’on exceptait quelques
moments de panique, les quatre résonateurs avaient commencé à tirer des
séquences de pulsations en tandem afin de convertir l’énergie stockée à
l’intérieur du globe en faisceaux de gravité cohérente, de les renvoyer contre
Bèta pour la pousser graduellement vers l’extérieur en direction de…


De quoi ? Nous n’avons toujours pas décidé ce que
nous allions faire de cette maudite chose. La pousser encore jusqu’à ce que son
orbite l’écarte du champ de la Terre, je suppose ? Et quoi, ensuite ?
Nous allons laisser cette singularité vieillir, à tourner sans cesse en brûlant
à des millions de degrés, jusqu’à ce qu’elle finisse par se dissiper dans un
énorme dégagement de rayons gamma ?


Elle haussa les épaules. Comme si le choix reposait entre
nos mains. Voilà ce qui expliquait l’ambiance sombre qui régnait autour de
la table.


Il y avait également une autre raison. Elle apparaissait à
la surface du modèle planétaire… Une série de points lumineux qui signifiaient
que leurs faisceaux gazer avaient émergé dans la mer ou sur le sol.


En fait, la plupart des faisceaux puisaient sur des fréquences
ou des longueurs d’onde qui n’entraient pas du tout en interaction avec des
objets situés à la surface. La plupart du temps, ils ne produisaient que des
vents ou des tourbillons dans l’océan. Pourtant, sur un quart des sites, il
était question de couleurs étranges et de coups de tonnerre dans un ciel
limpide. On parlait de jaillissements d’eau, de disparition de nuages. Mais
aussi de barrages détruits, de tranchées circulaires dans des champs de blé, de
véhicules aériens disparus sans laisser de trace.


Teresa risqua un regard vers Alex Lustig. Il leur avait déjà
parlé des efforts qu’il faisait pour éviter les centres urbains, et elle ne
doutait pas de sa sincérité. Pourtant, quelque chose avait changé en lui depuis
la dernière fois qu’elle l’avait vu. Elle s’était sincèrement attendue à le
retrouver effondré. Lors de leur première rencontre, il lui était apparu rongé
par la culpabilité ef elle s’était dit qu’il sombrerait dans la dépression dès
que le nombre des victimes innocentes commencerait à augmenter.


Mais, de façon étrange, il semblait écouter paisiblement les
divers intervenants et il ne montrait plus trace des gestes nerveux qu’elle lui
avait connus. Son expression était presque sereine.


Mais ce n’est peut-être pas aussi étrange que ça, songea
Teresa. À la frange de la zone de clarté projetée par l’hologramme, elle
distingua June Morgan. Elle se tenait derrière Lustig et lui massait les
épaules. Teresa inspira avec agacement. Ils se méritent bien, se
dit-elle, et elle fronça les sourcils en se demandant ce qu’elle pouvait bien
entendre par là.


— Nous avons essayé d’éviter les schémas prévisibles,
expliquait George Hutton. Afin de rendre la détection des sites d’implantation
de nos résonateurs plus difficile. Car il ne fait aucun doute que plusieurs
importantes nations, diverses alliances et multinationales ont déjà soupçonné
que ces perturbations étaient d’origine humaine. En fait, nous comptons sur
cette réaction de suspiscion réciproque. Aussi longtemps qu’ils se rejetteront
la faute, ils ne flaireront pas un groupe privé.


— Mais est-ce que ça n’est pas dangereux ? demanda
Teresa. Et si quelqu’un panique ? Quelqu’un qui ait le pouvoir de
dissuasion ? Il n’est pas très difficile de briser les scellés d’une
escadre de missiles de croisière, vous savez. Il suffit de quelques marteaux et
de logiciels très simples.


Pedro Manella se pencha dans la lumière.


— Nous contrôlons cela, capitaine. D’abord, les séismes
frappent impartialement, un peu partout dans le monde. Le seul point logique
que quelqu’un pourrait remarquer, c’est que les perturbations, statistiquement,
évitent les centres à forte population.


» Ensuite… j’ai pris soin de déposer une déclaration
sous séquestre auprès d’un service d’enregistrement secret. Elle sera diffusée
sur le Réseau dès qu’une puissance quelconque décrétera l’état d’alerte jaune.


Alex secoua la tête.


— Je croyais que nous ne devions nous fier à aucun de
ces services.


Manella haussa les épaules.


— Après votre déplaisante expérience, Lustig, je ne
peux vous tenir grief de cette opinion. Mais, cette fois, il n’y a aucun risque
de publication prématurée. Et puis, cette déclaration ne fournit que des
indices en nombre suffisant pour calmer un groupe trop nerveux et l’amener à
consulter des géologues.


George Hutton effleura une touche et le globe s’obscurcit
tandis que les lumières de la salle revenaient. Alex serra la main de June
Morgan, qui regagna son fauteuil.


Teresa détourna le regard, avec le sentiment de se comporter
comme une vieille femme jalouse et voyeuse. June n’est qu’une
collectionneuse, se dit-elle. Pour quelle raison cette femme qui a
désiré Jason peut-elle être attirée par un homme comme Lustig ?


— Et puis, reprit Hutton, nous ne pourrons garder le
secret que durant un temps limité. Tôt ou tard, quelqu’un finira bien par nous
retrouver.


— N’en soyez pas aussi certain, intervint Manella.
Notre lien le plus faible, c’est le Réseau, mais les gens qui travaillent pour
moi à Washington sont très brillants. En réduisant au maximum les
communications et en utilisant des trucs comme votre dialecte kiwi maori, nous
pouvons masquer nos petits spots pour six mois encore, et même un an.


— Hummph, fit George, sceptique.


Teresa ne pouvait qu’approuver. L’optimisme de Manella lui
semblait bien tiré par les cheveux. Il y avait trop de déplombeurs avec des
tonnes de temps libre et des kilobits de corrélateurs parallèles qui
n’attendaient qu’une chose : soulever une affaire à sensation. À dire
vrai, elle ne savait pas du tout si, à son retour à Houston, elle serait
accueillie par ses larbins de la NASA ou par un gang de types de la sécurité
avec des lunettes d’enregistrement total et des mandats d’enquête qu’ils lui
claqueraient sur la figure.


Pourtant, elle ne rêvait que de son vol à venir, à bord d’un
stratoliner, sous sa véritable identité. J’en ai vraiment assez des zeps et
de tous ces machins.


— Et vous pensez que le secret sera découvert quand
Bèta émergera enfin à la surface ? demanda George Hutton. Parce que,
alors, nous aurons toute la meute sur le dos.


— Je vous l’accorde. Mais, à ce moment-là, nous serons
prêts à présenter notre rapport à la Cour mondiale, n’est-ce pas, Alex ?…


Lustig leva la tête, comme s’il s’était égaré dans ses
pensées.


— Euh… Je vous demande pardon, Pedro ?


Manella se pencha dans sa direction.


— Il y a des mois que nous vous cherchions à ce
propos ! Nous débarrasser de Bèta vient en priorité, mais ensuite, il faut
que nous découvrions qui a fabriqué cette maudite saleté. Il n’est pas question
de vengeance – quoiqu’il serait bien de faire un exemple avec ces
salopards. Ce que je veux dire, c’est qu’il s’agit de sauver notre peau !


Teresa cilla.


— Que voulez-vous dire ?


Manella grommela. On aurait dit qu’il était le seul dans
cette salle à discerner l’évidence.


— Je veux dire qu’après tout le chambard que nous avons
déclenché et que nous allons poursuivre, vous croyez que les gens vont nous
croire sur parole quand nous leur annoncerons que nous avons trouvé ce foutu
machin ?


» Mais bien sûr que non ! Nous sommes dirigés par
le premier homme qui ait lancé illégalement un trou noir vers le centre de la
Terre. Qui vont-ils rendre responsable de Bèta, à votre avis ? Surtout si
les coupables sont des hommes puissants, prêts à tout pour rejeter leur
responsabilité sur quelqu’un d’autre.


Teresa sentit sa gorge se serrer.


— Oh… (Et elle ajouta, un ton plus bas :)
Merde !


À présent, elle comprenait ce qu’avait pu éprouver Lustig
lorsqu’il semblait tellement amer, la dernière fois qu’elle l’avait vu. Et elle
avait d’autant plus de mal à comprendre l’attitude détendue qu’il affichait
maintenant.


— Moi non plus, je n’y avais pas songé, déclara June
Morgan en la regardant comme si elle lisait dans ses pensées.


Teresa évita son regard, se souvenant soudain de leur
amitié, bien avant que les choses deviennent aussi affreusement difficiles.


— Avant toute pensée de vengeance, conclut Manella, il
faut que nous tenions les coupables pour les brandir devant la foule. Alors,
Lustig, je vous pose à nouveau la question : Qui sont-ils ?


Alex croisa les mains sur la table.


— Récemment, nous en avons beaucoup appris, fit-il d’un
ton mesuré. Quoique j’aimerais que Stan Goldman soit parmi nous pour nous aider
un peu. Mais il est certain que sa présence au Groenland est indispensable. Ce
que je veux vous dire, c’est que, en dépit des obstacles, nous avons progressé.


» Par exemple, avec l’assistance de June, nous avons
maintenant une idée plus précise de la situation des matériaux lorsque la
singularité est tombée à travers les régions magnétiques les plus intenses, qui
ont dû prendre la chose au piège quelque temps avant que les interactions
chaotiques ne provoquent la désintégration de son axe d’apogée.


— Le chaos ? Vous voulez dire qu’on ne peut pas
savoir si… ?


— Pardonnez mon imprécision. Dans ce sens, le terme de
« chaos » ne signifie pas aléatoire. La solution n’est pas parfaite,
mais on peut la tenter.


Manella, une fois de plus, se pencha en avant.


— Ainsi, vous avez pu retracer son orbite
initiale ? Jusqu’aux crétins qui l’ont laissée filer ?


Teresa se redressa avec un frisson. Elle lut un éclat
étrange dans le regard d’Alex Lustig.


— Ça n’est pas facile, commença-t-il. Même un objet
minuscule et lourd comme Bèta a dû subir des déformations. En plus des champs
magnétiques, il y a les inhomogénéités de la croûte et du manteau…


Mais Manella ne démordait pas.


— Lustig, je connais bien cette expression que vous
avez en ce moment. Vous savez quelque chose. Dites-nous quoi ! Où et quand
est-elle tombée ? Pouvez-vous situer ce point avec précision ?


Le physicien haussa les épaules.


— Pour le point d’entrée, à deux mille kilomètres près…


Manella grogna, visiblement déçu.


— … et, pour la date d’impact initial, à neuf ans près…


— Des années ! (Pedro Manella se dressa
brusquement et cogna du poing.) Il y a neuf ans, personne sur Terre n’était
capable de construire des singularités ! La cavitronique était encore une
théorie inoffensive. Lustig, vos résultats sont pires qu’inutiles. Vous venez
nous dire ici qu’alors même que nous risquons d’être détruits, il n’y a aucun
moyen de remonter la piste et de punir les coupables !


Pour la première fois, Teresa vit Alex sourire ouvertement,
avec une expression compréhensive et dure à la fois, comme s’il attendait cette
question.


— Vous avez raison sur un point, mais vous faites
erreur sur deux autres, dit-il à Manella. Mais je ne peux vous en vouloir.
J’étais moi-même parvenu aux mêmes conclusions erronées.


» Voyez-vous, moi aussi j’avais supposé que Bèta avait
pénétré dans la Terre quelque temps après que la cavitronique fut devenue une
science pratique. Ce n’est qu’après avoir déterminé le taux de croissance de
Bèta et l’avoir corrigé par des facteurs de topologie infinitésimale que j’ai
compris qu’elle devait être plus ancienne que nous l’avions cru. En fait, ces
marges d’erreur que j’avais mentionnées sont excellentes.


» La date de pénétration est probablement 1908. Et le
point d’impact la Sibérie.


Teresa porta une main à sa poitrine.


— La Toungouska[bookmark: _ftnref15][15] !


George Hutton se tourna vers elle.


— Est-ce que vous voulez dire… ? commença-t-il.


Mais Teresa dut retrouver son souffle avant de répondre.


— C’est la plus gigantesque déflagration de
l’histoire – même si l’on tient compte de cet engin à pulsations électromagnétiques
que les Helvètes ont utilisé durant la guerre. Les baromètres ont enregistré
les ondes de pression sur tout le globe. (Tous les regards étaient fixés sur
elle et elle leva les mains.) Les arbres avaient été couchés sur des kilomètres
à la ronde. Mais on n’a jamais trouvé de cratère, donc il ne s’agissait pas
d’un vrai météore. Certains théoriciens ont suggéré qu’il pouvait s’agir d’une
comète qui se serait effilochée haut dans l’atmosphère, ou d’un fragment
d’anti-matière galactique, ou bien…


— Ou bien d’un micro trou noir, acheva Alex en hochant
la tête. Or nous savons maintenant qu’il ne s’agissait pas simplement d’un trou
noir, mais d’une structure bien plus complexe. Tellement complexe et élégante
que ce ne pouvait être un accident de la nature. (Il promena le regard sur
l’assemblée.) Vous voyez quel est notre problème. Notre modèle nous apprend que
cette chose date d’un temps où l’humanité n’était pas capable de construire de
telles choses… à supposer que nous en soyons capables maintenant.


Cette fois, Teresa et Pedro Manella restèrent sans voix.
George Hutton demanda alors :


— Vous êtes convaincu que cela n’aurait pu être le
produit d’aucun phénomène naturel ?


— À 99 %, oui, George, j’en suis convaincu. Mais
si la nature tombait par hasard sur la topologie requise, il est absurde
d’imaginer qu’un pareil objet ait pu arriver à cette période.


— Que voulez-vous dire ?


Alex ferma un bref instant les paupières.


— Écoutez. Pourquoi un phénomène aussi rare et aussi
terrible frapperait-il la planète au moment même où nous pouvons le
remarquer ? La Terre existe depuis quatre milliards et demi d’années, mais
l’humanité depuis seulement quatre millions d’années environ. Et, depuis moins
de deux siècles, nous n’avons su que mesurer nos limites. Une telle coïncidence
défie la crédulité ! Comme aurait dit ma grand-mère : il serait
ridicule de prétendre qu’un univers impartial est en train de jouer un drame
pour nous seuls. La réponse, bien sûr, est que l’univers n’est pas du tout
impartial. La singularité est survenue quand nous étions ici parce
que nous étions ici.


Le silence se prolongea. Puis Alex secoua la tête :


— Je ne peux vous en vouloir de n’avoir pas saisi. Moi
aussi, je me suis laissé prendre au piège de ma modernité, de mon sale esprit
d’occidental masochiste. Je me suis dit que seuls des humains pouvaient être
suffisamment mauvais et malins pour se détruire à une telle échelle. Et il a
fallu que je me souvienne du passé pour me prouver que cette présomption était
stupide, en fait.


» Oui, je peux vous donner la date et le point de
pénétration. Je peux même vous parler un peu de ceux qui ont fabriqué la chose.
Mais ne me demandez pas comment nous pouvons nous venger, Pedro. Je soupçonne
que cela est bien au-delà de nos capacités présentes.


Certains échangèrent des regards de désarroi. Mais Teresa,
elle, était au bord de la nausée. Elle inspira à fond. Jamais aucune épreuve
physique ne l’avait secouée autant que ces révélations abstraites.


— Quelqu’un veut nous détruire, fit-elle enfin. C’est… une
arme.


— Eh oui, dit Alex Lustig en la regardant. C’est
exactement ça, capitaine Tikhana. Une arme lente mais absolue. Et la
coïncidence dans le temps s’explique assez facilement. Cette chose est arrivée
une ou deux décennies après les premières expériences humaines sur la radio.


» En fait, c’est une vieille idée de science-fiction,
un conte d’horreur paranoïde qui est d’une logique glaçante quand on se penche
dessus. Quelqu’un, quelque part au fond de l’espace, est en avance sur nous et
ne souhaite pas qu’on lui tienne compagnie. Donc, « il » ou
« ils » ont mis au point une méthode efficace pour éliminer la menace
que nous représentons.


— La menace ? (Manella secoua la tête.) Quelle
menace ? Hertz et Marconi ont émis quelques points et quelques malheureux
traits, et ce serait une menace pour des êtres capables de fabriquer une chose
pareille ?


Il pointa un doigt vers l’un des écrans plats sur lequel le
nœud cosmique défini par Alex se tortillait et se contorsionnait, dans sa
complexe et maléfique splendeur.


— Mais oui, certainement : ces points et ces
traits représentent une menace. En admettant qu’il y ait quelque part quelqu’un
qui ne souhaite pas de concurrence, il semble logique qu’il veuille éliminer un
rival potentiel tel que nous le plus tôt et le plus simplement possible, avant
que nous devenions trop forts.


Lustig leva un doigt vers le haut, comme si la voûte
rocheuse n’existait pas, comme s’ils étaient sous le ciel et les étoiles.


— Pensez un peu aux contraintes que ces pauvres
paranoïdes ont dû subir en travaillant. Il a fallu des années avant que nos
premiers signaux atteignent leur poste d’écoute le plus proche. Et c’est alors
qu’il leur a fallu fabriquer une bombe assez sophistiquée pour détecter et
détruire à la fois la source des émissions.


» Mais rappelez-vous à quel point il est difficile
d’envoyer quoi que ce soit dans l’espace interstellaire. Si vous voulez
l’expédier à une vitesse proche de celle de la lumière, vous avez tout intérêt
à ce que ce soit petit ! Je les soupçonne d’avoir envoyé un générateur
cavitronique miniaturisé, tout à fait adéquat pour fabriquer la plus petite et
la plus légère singularité afín de faire le travail.


» Bien sûr, si vous commencez avec une petite
singularité, il lui faudra du temps avant qu’elle commence vraiment à absorber
la masse à l’intérieur de la planète visée. Dans ce cas, environ cent trente
ans. Mais ça devrait être suffisant.


— Cela a failli ne pas être suffisant, déclara Teresa
d’un ton amer. Si nous avions plus investi dans le programme spatial, nous
aurions des colonies sur Mars, à présent. Et nous aurions probablement commencé
à bâtir des cités sur la lune ou sur les astéroïdes. Nous aurions pu commencer
l’évacuation de certaines arches de vie…


— Oui, vous avez raison, acquiesça Alex. Je pense que,
pour une race de néophytes, nous sommes plutôt brillants. Il est probable que
les autres aient connu des intervalles beaucoup plus importants entre la
découverte de la radio et le vol spatial. Après tout, les Chinois ont presque
joué avec l’électricité, comme les Babyloniens et les Romains.


Pedro Manella semblait absorbé par la contemplation de ses
propres mains.


— C’est assez astucieux, mais pas suffisamment. Donc,
même si nous éliminons cette horrible chose, le cauchemar n’est peut-être pas
fini ?


Alex eut un haussement d’épaules.


— Je suppose que non. Nous et nos descendants, si nous
vivons assez longtemps pour en avoir, nous avons devant nous un avenir
difficile. (Il prit un accent yankee et ajouta :) J’vous l’dis :
cette galaxie est un quartier super-dur.


Manella s’empourpra.


— Vous plaisantez là-dessus, Lustig ? Vous m’avez
l’air de prendre ça plutôt bien. Est-ce que ces dernières nouvelles vous ont
fait craquer ou bien auriez-vous une autre surprise ? Un autre deus ex
machina que vous allez nous sortir de votre chapeau, comme la dernière
fois ?


Teresa prit conscience que c’était pour cela qu’elle
retenait son souffle ! Oui, il nous a déjà fait ça… Il nous a fait
passer du désespoir à l’espoir. Il va peut-être recommencer, non ?


Alex souriait et Teresa sentit son cœur battre plus fort.
Mais il secoua la tête et dit simplement :


— Non. Non, je n’ai pas de trucs à proposer.


— Alors, Lustig, pourquoi souriez-vous comme un
idiot ? gronda Manella.


Alex se leva. Mais, alors même qu’il continuait de sourire,
ses mains crispées frappèrent la table sur un rythme très lent.


— Vous ne comprenez donc pas ? Vous ne voyez pas
ce que ça signifie ? (Il se tourna de droite et de gauche, affrontant les
regards vides des autres. Et, d’un ton furieux, il lança :) Ça signifie
que nous ne sommes pas coupables ! Nous ne nous sommes pas détruits
nous-mêmes !


Il se pencha vers eux, le regard intense.


— Vous avez tous vu dans quel état j’étais avant cela.
Cette chose m’avait anéanti. Oh, bien sûr, nous réussirons sans doute à éjecter
Bèta – nous avons une chance sur quatre, selon mes meilleures prévisions.


» Mais dans quel but ? Si nous engendrons des
hommes capables de lâcher une chose pareille au cœur du monde sans se donner la
peine d’aller la récupérer… À ce stade, est-ce que nous aurions mérité de
survivre ?


» Vous tous, vous n’avez cessé de me répéter :
« Alex, n’en faites pas une affaire personnelle. » « Alex, ça
n’est pas votre faute. Votre singularité à vous était inoffensive, ça n’était
pas un monstre glouton comme Bèta. C’est vous notre champion, Alex, face à
cette chose ! »


» Moi, un champion ? (Il eut un rire aigre.) Aucun
de vous n’a donc compris ce que j’éprouvais ?


Tous les regards étaient fixés sur lui. Le physicien avait
laissé tomber sa réserve et apparaissait soudain comme plus humain que le
Lustig que Teresa avait connu auparavant. Comme un homme,
réalisa-t-elle, qui est allé plus loin que tous au-delà des limites de
l’endurance.


— Il fallait que je m’identifie avec les fabricants de
cette chose ! continua-t-il. Aussi longtemps que j’ai cru qu’il s’agissait
de mes frères humains, j’avais à assumer cette responsabilité. Vous ne
comprenez donc pas ?


Son sourire s’effaçait et il commençait à frissonner.


June Morgan faillit se lever, puis se rassit. Teresa la comprit.
Elle aussi avait éprouvé le besoin de faire quelque chose pour lui, mais elle
savait qu’elle ne pouvait faire qu’une chose : l’écouter jusqu’à ce qu’il
se taise.


Humblement, car elle avait la conviction soudaine qu’il
avait raison.


— Je… (Alex s’interrompit pour reprendre son souffle.)
Oui, je souris, Pedro, parce que j’avais honte d’être un humain, mais
maintenant je n’ai plus honte. Même la mort ne pourra pas m’enlever ça. Rien ne
le pourra.


» Est-ce que… est-ce que ça ne suffit pas pour que tous
nous souriions ?


George Hutton fut le premier à se lever et à serrer son ami
dans ses bras énormes. Puis tous l’imitèrent. Et tout à coup, il ne fut plus
question de leurs anciennes jalousies, de leurs conflits. Ils s’étreignaient
tous et, en cet instant, ils partageaient tous l’horreur du danger nouveau… en
même temps que l’apaisement de l’espoir retrouvé.
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Quatrième de couverture


Alex Lustig a perdu un trou noir. L'objet impensable est tombé
dans les entrailles de la Terre et il y a eu un flottement, mais la communauté
scientifique a dit que ces petites singularités se dissiperaient sans danger.


En l'an de grâce 2038, les gens ont d'autres chats à
fouetter. La couche d'ozone déchirée laisse pleuvoir les ultra-violets. L'ONU
fournit des chapeaux et des lunettes de soleil. La crème anticancéreuse ne
coûte pas cher. Et les espèces animales en vole d'extinction survivent dans des
Arches, à l'état d'échantillons.


Sous l'implacable rayonnement solaire, les gens sont comme
nus. Ils ont perdu le sens du secret, de l'intimité. Ils se jettent à corps
perdu dans l'espace flottant de la communication, où se croisent tous les
messages. Ils ont oublié le rêve de l'espace.


De multiples personnages aux destins convergents nous font
visiter une planète en futurama, un monde théâtre en lutte contre la nuit et
mal préparé à affronter l'incident le plus bizarre de tous les temps.



















[bookmark: _ftn1][1] Dernière période de l’ère primaire, il y a environ deux cent
cinquante millions d’années. (N.d.T.)







[bookmark: _ftn2][2] En français dans le texte. (N.d.T.)







[bookmark: _ftn3][3] Le chef sioux, bien sûr, qui pratiquait le langage par signes des
Indiens des plaines. (N.d.T.)







[bookmark: _ftn4][4] Nowhere (nulle part) inversé, comme chez Samuel Butler. (N.d.T.)







[bookmark: _ftn5][5] Roy Kerr, Néo-Zélandais, proposa en 1963 un ensemble de solutions
pour les trous noirs en rotation qui devaient parvenir à un état stationnaire. (N.d.T.)







[bookmark: _ftn6][6] Astuce sur « phéromone ». (N.d.T.)







[bookmark: _ftn7][7] Le Massachusetts Institute of Technology. (N.d.T.)







[bookmark: _ftn8][8] Cratère en activité sur les pentes du Mauna Loa, à Hawaï. (N.d.T.)







[bookmark: _ftn9][9] Rappelons que LASER est le sigle de Light Amplification by
Stimulated Émission of Radiations. (N.d.T.)







[bookmark: _ftn10][10] En français dans le texte. (N.d.T.)







[bookmark: _ftn11][11] Dans la mythologie germanique, combat où les dieux sont tués par
les géants et qui marque la fin du monde. (N.d.E.)







[bookmark: _ftn12][12] Surnom de La Nouvelle-Orléans. (N.d.T.)







[bookmark: _ftn13][13] Le « waldo », imaginé en fait par Isaac Asimov dans sa série des Robots, a été effectivement réalisé plus
tard et permet la manipulation à distance de substances radioactives ou nocives
à l’aide de bras articulés commandés par les gestes naturels de l’opérateur. (N.d.T.)







[bookmark: _ftn14][14] Hyper Optical Take Off and Landing. (N.d.T.)







[bookmark: _ftn15][15] C'est en 1908, en Sibérie centrale, que la chute d’un énorme astéroïde
ravagea des milliers d’hectares de forêt. Cet accident cosmique (« le météore de la toundra ») est resté
un exemple historique des dangers de collision de la Terre avec d’autres corps
célestes. (N.d.T.)














image007.jpg
e SHMNOVAIKMK





image008.jpg
MO UVA DWW MK





image005.png





image006.png





image003.jpg
W AR J=





image001.jpg





image004.jpg
e IO WA I





image002.jpg





image009.jpg





image011.jpg
e M= QWA T MK





image010.jpg
o IO WA TE M X





cover.jpeg
BDaVid.
La chose au cceur du monde
N

N

P &

Drabord vint une supernova, qui éblouit
l'univers dans un éclat bref et prodigue
avant de refluer en nuages tortueux et
multispectraux d’atomes nouvellement
créés. Des remous tourbillonnants se

PRESSES WPOCKET







image013.jpg
e VMO MK





image012.jpg
el =T OwA DMK





image015.jpg
e ZO WM< D





image014.jpg
s TOHOVMATDNMNMK





image017.jpg
e Sl ZHm <D





image016.jpg
e T H-ANMOVATITMANMK





image018.jpg
e = QZO WA TM& MK





